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LE- DANGER 

BES LIAISONS, 

ME MOIRES 

D E LA 

BARONNE DE BLÉMON, 

PREMIERE PARTIE. 

l 'E N T R E dans ma trente^ 
1 cinquième année: fi la na' 
ï ture m'avoit formé pour 
■Être belle à vingt ans , aidée â'un 
peu d'art, je pourrois l'être en- 
core à trente-<:inqiinaisj revenue 
I. Part, A 
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vécu avec des feminel9 vertueû* 
fes , j ai paru l'être i & je Tétois 
en effet comme elles. L époque 
qui me coûte aujourd'hui mon 
repos, après m'avoir coûté mon 
innocence > eft marquée par la 
connoiflance d'un monflre né pour 
le vite & pour ma honte ; c'eft ce 
que prouvera lliiftoîre de ma vie : 
il eft temps de la commencer* 

Le Comte d'O ville, mon pere> 
étoit d'une famille ancienne 6c 
diftinguée dans l'Auvergne : il 
avoit époufé une fille de condi- 
tion de fa province > aûfS avan- 
tageufement partagée des dons dû 
la nature , qu'elle Tétoit mal des 
biens delà fortune: celle de mon 
père, fans être conlîdérable, étoit 
honnête , & les parens de ma mè- 
re, qui n'avoient rien trouvé de 
mieux pour elle, la lui avoient 
accordé volontiers. Quoique M% 



de la BarùHné de Blémon. f 
cî*0 ville eût paffé fa première jeu* 
nèfle , ma txiere ^rit pour lui les 
fentimens que deyoit lui infpirer 
refpécc dé ifbrtune qu'il lui avoit 
faite ) & les attentions les plus 
tendres ôc les mieux fôutenues. 

Mais leur bonheur dura peu ; 
après dix années de mariage , mon 
père tomba mtalade d*une fluxion 
de poitrine, dont il mourut. Ac- • 
câblée de ce malheur , Madame 
d*0 ville p groffe de quatre mois ^ 
avec un fus âgé de cinq ansj 
quitta Ciermont , oùelledemeu- 

fbit > & fe rétira dans une terre dé 
fon mari , à t^uattre lieues de cette 
ville. Ce fut là où je reçus fe jour 
& où le perdit ma mère peu d*inP 
tans après me l'avoir donné. La 
MàrquifedeClarcjr, fœur demotiP 
Père , qui n'avoit point quitté fa' 
belle-fcèur, les derniers mois de 
fa groflefTe , & à qui elle nous 
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's Mémoires^ 

avoit recommandés en mourant^ 
voulut bien fe charger de moa 
frère & de moi» Nous fumes donc 
tranfportés Tuafic Tautre à la terre 
qu'habitoit la Marquife , & où elle 
s'étoit retirée à la mort de foa 

mari. 

Quoique dix années fe fufTent 
écoulées depuis la perte qu'elle 
en avoit faite ; qu'elle eût été très- 
belle , qu elle le fut encore, riea 
n'avoit été capable de la confo- 
1er ; fon unique occupation , fe& 
feuls plaifirs fe bornoient à l'édu- 
cation de deux fils qu'il lui avoir 
laiffés , ddnt Taîné, a la mort de. 
ma mère , avoit douze anS: , & le 

cadet onze. 

Nous eûmes bientôt, mon frère 

& moi y part aux bontésde la Mar- 
quife. Sespkis tendres foins nous, 
furent prodigués i mais quelque: 
plaifir qu elle éprouvât à nous les. 
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de la Baronne de Blèmon. p 
laîre partager avec fcs enfâns^t 
notre intérêt la fit réfoudre , quoi-, 
/qu'avec peine , à nous féparer 
d'elle. Dès que j'eus atteint ma. 
huitième année , je fus envoyée 
dans un Couvent à Clermont j 
mon frère fut mis dans un Collé-, 
ge ; & lorfqu'il fut en âge de pren^- 
are un état , s'étant décidé pour 
les armes , Madame de Clarcy ob- 
tint pour lui une Compagnie de 
Dragons dans le Régiment de 
B***, où fer voient Meffieurs fes 
fils. 

Pour moî^ je paffai fix années 
au Couvent , où rien ne fut né- 
ppur mon éducation.. La; 

larquife ^ £atisfaite de mes pro- 
grès y dont elle a voit eu foin de fé 
faire rendre compte ( lelcigne- 
ment de fa Terre ne lui ayant pas 
permis à'tn venir juger elle-mér 
me) céda volontiers au defir que 

Av 




îo Mémoires 

jp lui œarquois de- retourner air-« 
près d'elle ; elle vint me chercher 
a Glermont avec mon frère ^ qui 
pour lors £e trouvpit chez elle : 
rile parut furprife de me voiraufli 
grande & auflî formée qufe je Té- 
tois^ i^'accâbla dé carefle^> £c 
donna beaucoup d^éloges à ma fi- 
gure ; je fos< de mon coté très-fa- 
f isfaite de celle de toon &ete ; iï 
^toit grande bien fiiit , Tair noble ^ 
ia phy fîonomie rpirîtuelle , &: au- 
jtoit en tout été très-àimable , s'il 
eût voulu prendre la peine de 1 e,- 
tre ; mars un goût dominant pour 
les (ciences lui ayatit fait préférer 
dès fa plus tendre jeuneffe le foia 
de cultiver fon efprit, à celui de 
tirer parri des avantages de fa fi^ 
gure y il manquoit à la fienne ce 
deHr de plaire > qui peut feul lai 
faire valoir. 
JSlûus quittâmes Glermont dès 






de ta Baronne de Btèmon'. T r 
le lendemain de leur arrivée, 6c 
primes la route de la Terre deia 
Marquife , où nous devions trou- 
ver MeflîeursdeClatcy qui étoieni 
depuis quinze jours ae retour dé 
leur Régiment. Il s'agiffoit d'un 
mariage pour Taîné , qui devoit' 
fe conclure inceffamment. Leur 
mère me ditavec bonté que , cette 
affaire terminée , elle ne s'occu- 
H" peroit plus que du foin de m'éta- 
blir d*une façon à me prouver fai 
tendre/Te , & à remplir les idées'; 
de bonheur que je pouvois me 
former, ^ 

Nous arrivâmes le quatrième 
jour de notre route î nous ne nous 
étions point vus , Melîieurs^- de 
Ciarcy & moi , depuis mon entrée 
dans le Couvent ; notre furprife,» 
au premier abord, fut réciproque. 
J'étois efïeâivement très- Jolie , Ôc 
jp comnoénçoîs d'entrer dans cetr 

Avj; 



•12 Mémoires 

âge où le defîr de la paroître etit-^ 
bellit encore^ A Tégard de Mef— 
fieurs deCiarcy>donti aîné>.qu oa 
appelloit le Marquis^ avoit alors: 
yingt-fîx ans ,.& ion frère le Che- 
valier vingt - quatre ,, on ne peut 
être mieux faits , ôc avoir plus de. 
régularité dans les traits. La.feule 
différence de leur caraâère faifoit 
celle de leur figure: l'aîné,, natu- 
rellement tendre & férieux , avoit 
cet air de mélan^colie douce quet 
donne le fentixnent, & qui fi fou- 
vent rinfpire ; le cadet , vif 6c 
diffipé , cet air d'enjouement qui 
ne refpire que le plaifîr , & qui 

Srefque toujours le fait naître. La: 
larq.uife , qui les adoroit Tun & 
l'autre y jouit avec £atisfa£Uon de. 
notre mutuel étonnement : quel 
que fat le mi en^, il ne m'empêcha, 
point d'être attentive à Timpref- 
non que je faifois fut le Marquis^ 



de la Baronne de Blémon. i f 
2re n'a vois que quatorze ans; mai» 
eft-il un âge oà nous ne foyons 
éclakécS'par lamour-propre fur 
le pouvoir de nos charmes : c eft 
chez toutes les femmes le premier 
des amours qui f^fàit fentir , ÔC 
€ eft chez beaucoup le feul qu el- 
les ne fentent jamais. 

Le Chevalier m'embrafla d'un 
air libre^ & m'accabla d'éloges 
les plus galans ; le Marquis fe con^ 
tenta de me baifer refpeftueufe^ 
ment la main^ de me regarder 
beaucoup , & ne me dit prefque 
rien ; mais ^ en me regardant y il 
avoît un air fi: occupé , cet air 
avoit je ne fçais quoi de (Ltendre , 
que^ fans trop fçavoir ce qu'il 
pou voit fignifier , il nae flattoit 
davantage que toutes les galante- 
ries de ton firere.. 

Les premiers jours de notre • 
arrivée furent employés à rece- 
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voir leis Vifîtes de la NoBlcfle de* 
environs^ qui venoit fêlicittt la^ 
Marquifc fur le iprôchain établif- 
fement de fon fils* La jpune pef- 
fonne qu'il dcvoiî époufer > étoie 
fille unique d'un Gentilhomme 
voifin de la Terre de Madame de? 
Cl^rcy ^ ôc ion ami de tous^ les: 
temps. 

M. leBaron deBlémon ( e'étôîc 
fon nom ) étant veuf, & n'ayant: 
point d'autre enfant ^.Tavoit con-^ 
fiée dès fon bas âge à tme de fes^ 
parentes, femme refpeûable donc 
il étoit fur y pour être élevée au- 
près d'elle- Cette parente demeu-^ 
roit à Paris , & Mademoifclk de' 
Blémon, âgée alors de dix-fèp» 
ans , n'en étoit pas encore de re-- 
tour , lorfque fon père & la Mar- 
quife arrêtèrent fon mariage.- 
Quoique JVL de Ciarcy ne l'eut 
jjpaint vue ^ la réputation de la jeu^ 



de laBarmne de Blémùn. f f 
ne perfoane ^ qu'oa difoit très-* 
jolie y une doc conftdérable pour 
le piéfent y de grandes efpérances 
pour Tavenir y ôc plus que tout 
cela y fa déférence aux confeils 
de fà mere^ qu'il aimoit tendre^ 
ment^ Tavoit fait eônfentir fans 
peine nt plaifir aux démarches 
qu'on avoir exigées de lui» 

Les chofes écoient dans cet 
état ) lorfque yt fortis du Couvent.. 
On attendoit de jour en jour Ma-* 
demoiièlle de Blémon. Si le Mar^ 
quis avoir paru jufqu'alors fans 
emprefTement pour fon retour^ 
bientôt il vint à le craindre. Je fus 
kl première à m'en appercevoir ^ 
& à en pénétrer la caufe j elle» 
flatta d abord ma vanité^ & finit 
par intéf efTer mon cœur. 

Près d^un mois s'étoit écoulé 
depuis mon retour chez la Mar- 
i|[ulfe^ lorfqu'un matin que nous 
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lotions y fon fils aîné & moi, dan* 
fon appartement, elle reçut une^ 
lettre de M. de Blémon , qui lui 
apprenoit enfin l'arrivéede fa fille.. 
Après nous avoir lu ce qu'elle con- 
tenoit, elle nous annonça quil 
felloît nous préparer à partir le> 
lendemain pour nous rendre chez. 
le Baron , où nous étions atten- 
dus avec impatience pour pren* 
dre les derniers arrangeméns* Le 
Marquis frémit à cette nouvelle^ 
& j'éprouvai un faififlement pea 
différent du fien ; nos yeux , quL 
fe rencontrèrent dans cet inftant,. 
Dousinftruifirent du trouble qu'el- 
le nous caufoit, & du tendre in- 
térêt que nos cœurs noqs y fai- 
ÉDient prendre. Le Marquis, ce- 
pendant , après s'être un peu re- 
mis , répondit à fa mère qu'il fe- 
roit toujours difpofé à fuivre fes» 
ordres;. mais isolerait Madame,. 



âe la Baronne de Blêmon. i 7 
Vousrepréfentcr, continua-t-il 
avèe embarras, qu'avant que de 
'' rien conclure, il eft abfolument 
néceffaire d'accorder , à Made- 
moiièlle de Blémon & à moi , un 
temps fufEfant pour nous bien 
connoître. Qui fçait fi nous nous 
conviendrons f Et quel malheur 
ne feroît-ce pas pour tous deux fi^ 
une fois engagés Fun à l'autre y 
nous allions ne nous pas conve-* 
nir f c'eft un peu tard faire cette 
réflexion , lui dit laMarquife ; tout 
cft difpofé pour votre mariage ; 
vous y avez confenti j votre pa- 
role & la mienne font donnéeis i 
le moindre retardement , aux ter- 
mes où nous en fommes , feroit 
une oiFenfe^.&poprroîtvousfai-' 
re manquer une affaire que vous 
devez regarder comme une fortu- 
tune par les biens confidérables 
q^u elle vous afliire» Cette raifoa ^ 
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reprit avec vivacité fon fils > ne 
déterminera jamais les vûesxl*éta- 
bliffcment que je pourrai avoir î 
je cherche le bonheur , & ce n*eft 
pas toujours une grande fortune 
qui le donne ; je veux une femme 
que j'aime^ ajouta- t-il en me regar* 
dant : voilà le bien réel y celui qui 
donneduprixàtous lesautres^àqui 
en fçaitVéritablement jouir* Vous 
trouverez cette femme dans celle 
qu'on vous deftine ^ répondît Ma^ 
damre de Ciarcy ; je n'en peux dou-» 
ter après le portrait que j'en ai en- 
tendu faire ; mais > au reâe y pour« 
foivît-elle avec douceur > quelle 
que foit la caufe du fubit éloigne- 
ment que vous partoiffess prendre 
pour Mademoifelle dé Blémon^ 
je n*e)[ige qu'une chofe de vous , 
qui eft que vous la voyez. Si elle 
ne produit pas fur votre coeur Tef* 
§sx que je m'en étois promis ^ ea 



de la Baronne de Blémon. i ^ 
éprenant des mefures honnêtes 
pour engager fon père à rompre ^ 
vous refterèz votre maître ; je ne 
vous en parlerai plus. A ces mots i 
la Marquife paila dans foii cabn 
Bet^ & me laifla feule avec fon 
fils. 

Penfez-vous comme ma mère j 
me dit-il alors , & croyez- vous , 
ma chère Laure y ( c*eft le nom 
qu on m'avoit donné dans mon 
enfance) que les charmes de Ma- 
àexnoifelle de Blémon puiffentt 
jamais faire impreffion fur mon 
cœur. Si elle eft^ répondis- je en 
rougiffant , tout ce qu'on la di« 
être, la Marquife a fans doute 
xaifbn de Tefpérer ; vous êtes plus 
jufte que vous ne le voulez pa-i 
rpître , reprit timidement M. dd 
Clarcy , & je fuis bien fur que 
vous ne le croyez pas. Tout a dâr 
TOUS dire que j^aime > tout fûre«f 
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ment vous l'a dit ; je fuis trop 
amoureux pour ne pas avoir Tair 
de 1 être, & vous avez trop d'ef- 
prit pour ne pas voir que je le fuis* 
Alors il m'avoua que y dès le pre- 
mier infta-nt qu'il m'avoît vue y 
j'avois fait fur fon cœur la plus 
vive impreflîon , mais que l'enga- 
gement qu'il avoit pris avec M- * 
de Blémoa ^ Féçlat que fan: pro- 
chain mariage avoit fait dans la 
province , la crainte de déplaire à 
fe mère qui paroiflbit le defirec 
avec ardeur , la difficulté de le 
rompre prefqu'au moment de le 
conclure ; que tout cela , fans ba- 
lancer dans fon cœur £a pafSon 
pour moi ^Tavpit engagé à la corn- 
battre. Pardonnez , charmante 
Laure, continua -t- il > fi j'ai ofé 
croire que je parviendrois a la 
iVaincre. Ce que m'a fait éprouver 
)i& cruel la feule idée de vivte 



deja Baronne de Elhion. i r 
|)our une autre que vous , vous a 
fuffifamment vengée de mes inu- 
tiles efforts. Je fens que € eft vous 
feule que je puis aimer , que c*eft 
vous feule que jaimerai jamais ; 
baignez me dire que vous y con- 
sentez. Jeconnoislatendreffede 
ma mère : dès qu'elle fçaura mon 
amour, & que de cet amour dé- 
pend tout le bonheur de ma vie,^ 
elle ttouvera, j'en fuis fûc, des 
moyens pour m'affranchir cki fii* 
neile engagement qu'on veut me 
faire prendre. Permettez feule- 
ment que je Tindruife ; je vole 
dans rinûant à fe^pieds, & je 
reviens aux vôtres expiter de joie 
ou de douleur. 

Le Mai'quis m'ajouta encore 
tant de chofes, il me Ht une pein* 
ture fi touchante de ies fentimens, 
qu'il obtint fecilement le conièn- 
tement qu il me demandoit : mous 
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conclûmes donc que furlecham|^ 
il pa^leroit à fa mère , & je fortis 
i}e iibn appartement pour lui ea 
)aîâ!ef la liberté. 

Je fus dans le jardin attendre 
qu'il vint mi^ rendre compte de 
ce qu'il auroit obtenu. Quoique 
je n eufle pas pour lui alors toute 
la teodrefle que j'ai reffçnti de* 
puis x& q^c JÇ foÂfe peut-être dans 
ce moment plus fenfible au plai:*- 
fir d'avoir infpirëde l'amour > que 
capable d'eu reflentk 5 j'attendis 
avec inquiétude qu'il vint m'inf* 
truire du fucçès de fit démarche : 
après une heure de crainte & 
d'imputicnce, je le vis enfin pa- 
roître ; l'amour, la joie , le bon-* 
fceur, que fiçais-jc? toutes les fen- 
fations les plus tendres & les plus 
vives étoient peintes dans fes 
yeux : mon coeur , s'écria-t-il avec 
cranfport y peut à peine fuffire aux 
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fentitnens donc il eil retxipli. Je 
fuis heureux ^ ma chère Laure ^ 
:6c )e le iuis de Taveu de la plus 
•teudre mère ; elle coofent que je 
'VOUS adore ^ 6c que je m'impoie 

•^ h douce loi de vous adorer tou^ 
jours 'y mais eUe vqus attend : ve-* 
nez > ajoutait-il en nie préfentanc 
la main ; unifions toute notre ten* 
drefie y elle peut feule payer celle 
•qu elle a pour nous. 
. Dans le trajet que nous avionir 
a faire pou^nous rendre à l'apparu 
tement de la Marquiiè y Ton fils 
me dit qu'elle n'avoit point été 
furprife de laveu qu il venbit de 

. lui faire ; qu'elle étoit convenue 
.^ue notre air d'onbarras , à la 
nouvelle de l'arrivée de Made^r 
mpifelle de Blémon y le.déJai qu'il 
avoir demandé, & mille autres 
circonftances qu'elle avoir rap- 
prochas > lui ay oient fait naître 
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ie foupçon de la vérité ; que c'é- 
coit la raifon qui l'avoit fait nous 
quitter , pour s^occuper feule des 
moyens qu'elle pourroit prendre 
pour dégager fa parole ; qu'elle 
croyoit en avoir trouvé ^n qui 
pourroit convenir au Baron ; 
qu'ayant deux fils dont la fortune 
•étoit à peu près égak, il lui fe- 
roit fans doute indifférent lequel 
des deux époufôt fa fille ^ qui ne 
connoifToit encore ni Tun ni Tau-* 
tre ; qu'elle partiroit feule le len- 
demain tpour fe rendre chez lui & 
lui faire agréer cet échange ; qu'a» 
refte cela ne dérângeoit rien à fes 
idées, puifqu'elle avoit projette , 
deme faire épouferleChevalier,& 
que c'étoit dans ce defiein qu'elle 
«n'avoir retîr-ée du Couvent. Il ne 
put m'en dire davantage ; nous 
étions à la porte de l'appartement 
de fa mère, qui > dès qu'elle m ap 

perçut^ 



de la Baronne de Blêmon. 2 f 
perçut, me tendît les bras, où je 
courus me précipiter ; elle m'y 
retint long-temps àm*accabler de 
çarefïes : le Marquis, à fes pieds, 
s'étoit faîfî d'une de fes mains qu'il 
baîfoit avec ardeur. Le Chevalier 
& mon frère , qui entrèrent dans 
cet inftant, regardèrent avec fur- 
prife cette fcène fans ofer nous 
en demander la caufe ; mais la 
Marquife la leur expliqua, & fît 
part au Chevalier de fes vues au 
fujet de Mademoifelle de Blê- 
mon , en lui demandant s'il con- 
fentiroit à les remplir ; & fur la 
répohfe qu'il lui fît, qu'elle feroit 
toujours maitreffé d'ordonner de 
fon fqrt, il fut conclu que, fuppofé 
le confentement du Baron, dont 
onnedoutoitpoint, on prendroît 
desmefures pour les difpenfes qui 
nous étoient nécefTaires au Marq, 
& à moi; étant , comme on a dû le 

B 
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' remarquer y coufinsgermaîns , flc 
que, ces difpenfes obtenues, on 
concluroit le double mariage* 
Toutes ces chofes arrêtées, la 
Marquife partit le lendemain ; 
elle eut lieu d'être fatisfaite de 
fon voyage. Le Baron fe prêta 
volontiers aux nouvelles propofir 
fions ; &,tout réglé entre eux^ 
elle lui promit d'aller chez lui , 
avec fa famille , palTer tout le 
temps qui devoit. s'écouler juf- 
qu'après les mariages qui de« 
voient s'y célébrer > &v vint nous 
rejoindre, très-contente du père, 
& enchantée de la fille , dont elle 
nous fît les plus grands éloges. 

Peu de jours après > nous parti- 
mes tous pour nous rendre chez 
le Baron , où nous fumes reçus 
comme devant bientôt faire une 
même famille. Nous trouvâmes 
ion aimable fîUe bien au*deifus 
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du portrait que nous en avoit fait 
la Marquife i & , quoique pour 
rordinaire l'idée qu'on cherche à 
faire prendre d'une jolie perioh^ 
ne^ fafle fou vent tort àlaréalité^ 
flous fumes forcés de convenir 

?ue Mademoifelle de filémon 
toit fore au^defliis de celle qu'oa 
pouvoic donner d elle. Elle n'é^ 
toit pas grande > mais elle avoit 
une de ces tailla fous iefquelles 
on fe figure les grâces , & étoit 
ejcaâement faite comme on les 
repréfente. Ses traits n'étoienc 
point abfolument réguliers^ mais 
ils formoient un enfemble fi agréa* 
ble , qu'il n y avoit que les femmes 
qui euffent remarque qu'il étoit 
poflîble d'avoir les yeux plus 
grands & la bouche plus petite; 
en un mot , elle étoit tout ce qu'il 
faut être pour toucher & pouc 
plaire* Le IVlarquis en convint j^ 

Bij 
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fon frère l'éprouva; il Taîmiéper- 
dument dès le premier inftant. 
Pour M, de Blémon , e'étoit un 
homme de quarante-cinq ans qui 
avoit été très-bien , & qui étoit 
très - bien encore. L'ancienne & 
tendre amitié qui runiflbit à la 
Marquife, la plus relbedablè de 
toutes les femmes , fuffit à fon élo»- 
jger Je me contenterai Amplement 
d'ajouter qu'il s'étoit acquis à julle 
titre leftime de toute £a province. 
Il ne. négligea rien ^ dans les 
cojïin:iencemens y de ce qui pou- 
voit contribuer à nous rendre 
agréable le féjour que nous d6>* 
vions faire chez lui ; mais les plai- 
firs qu'on s'emprefToit de nous y 
procurer , furent bientôt troublés 
par le changement fenfible qui 
parut fe faire dans l'humeur du 
père & de la fille. Mademoîfelle 
4e3JéïP9n Wipl?a toutà coup dans 
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une mélancolie & une langueur 
dont rien ne la put tirer. Le Ba- 
ron devint fombre & rêveur ; la 
Marquîfe.même prit un air d'iur 
quiétude qui nous allarma. 

Nous étions depuis près de 
trois mois chez M. deBlémoh : 
il y avoir plus de fix femaines que 
les difpenfes étoient obtenues. 
Loin de s'occuper des préparatifs 
^ des mariages , il fembloit qu'on 
en éloignât les apprêts. Meffieurs 
. de Ciarcy , auffi affligés que fur* 
' pris de ces retardemens y pref - 
foient fouvent leur mère de leur 
en apprendre la caufe. La fanté 
de mademoifélle de Blémon, qui 
efFe6tivementdeperiffoit.de jour 
en jour , étoit toujours le prétexte 
dont elle fe fervoit pour obtenît 
du temps. Le Marquis, à la fin, 
ennuyé de tous ces délais, un jour 
que nous nous trouvions enfem- 

Bnj 
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ble chez fa mère y malgré le een<^ 
dre refpeô qu'il avoit pour elle^ 
ne put s'empêcher de lui dire 
avec émotion ^ que ^ défolé des 
cbttacles qu'on oppofoit à fou 
bonheur ^ il craignoit de fe trour 
ver forcé de lui demander lefièt 
de fes promefTes d'une façon à ne 
devoir plus craindre de retarde* 
ment. Après cette efpéce de me- 
nace^ iliortit. Le Chevalier^ qui 
ëtoit préfent ^ & à qui Tétat de 
Mademoifelle de Blémon caufoic 
les plus vives allarmes^ fuivit tri& 
tement fon frère. La Marquife 
chargea le mien d'aller travailler 
à les calmer 5 & je refiai feule avec 
elle. Je dc)is% me dit triftement 
Madame de Clarcy ^ pardonner a 
mon fils l'emportement qu'il vient 
de faire paroître. Ma conduite 
doit en effet le furprendre : je 
fens fa ûtuation & je la partage^ 
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XTeftà nous^ ma chère Laure^ fie 
à votre frère 9 que je veux confier 
le foin de Tadoucir. Le Marquis 
vous adore } le Chevalier a pour 
vous & pour Mr d^Oville la plus 
parfaite amitié. Servons-nous du 
pouvoir que nous donne fur tous 
ceux leurs fentimens. Ceft trop 
long-temps ^ continua-t-elle > vou^T 
cacher Tenibarras où je me trou* 
ve : je connois votre prudence fie 
votre raifon } je vais donc vous 
confier tous mes fecrets. Alors 
elle mit le comble à mon étonne« 
ment , en m'apprenant que le Ba« 
ron n*avoit pu fe défendre de pren- 
dre pour moi la plus violente pat 
fion , qu'ayant honte de fa foi- 
bicffe/ & voulant lincérement la 
furmonter, il n'a voit pas craint 
de lui en faire Taveu , efpérant 
qu'il trouveroit dans fes confeils 
des moyens de la vaincre. Ni la 

Biv 
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dîfproportion de vos'âgcs , nîf os 
engagemens avec mon fils, pôur- 
fuivit la Marquife, n ont pu garan- 
tir le Baron d'un amour que lui- 
même juge devoir être inutile, & 
qu a tous égards il avoue être ri- 
dicule. . . . Mais, Madame, dis-je 
à Madame de Clarcy en i'intçr- 
' rompant , oferois-je vous dcman* 
der quelles peuvent donc être les 
vues de M, de Blémon ? Se flatte-^ 
t-il^ & lui avez-vous promis que 
votre amitié pour lui ppprroiç à' 
la fin l'emporter fur votre tén- 
dreffe pour M. votre fils , & uir 
celle dont vous voulez bien m'ho- 
norer ? Croit-il qu'avec le temps, 
par égard pour cette même ami- 
tié, vous confentirez de rompre 
un engagenient d'autant plus cher 
à mon coeur , qu il devoir m'aflu- 
rer pour jamais des droits fur lô 
vôtre. Vous me connoiffez trop 



de la Baronne de Blèmon. 3 j 
' pour le craindre , me répondit la 
Aîarquife en m'embraffant , & 
vous fçavez , ma chère Laure ^ 
. s'il eft pour moi d'autre bonheur 
que celui de mes enfans & le vô- 
tre. Jamais ma tendrefle n a mis 
de différence entre vous ; & c'eft 
cette jufte égalité qui redouble 
aujourd'hui l'embarras où )e me 
trouve. Le Baron demande un 
délai de quelques mois ; il efp^re 
qu aidé du temps & de l'abfence 
( car il eft arrêté que nous partons 
. dans peu de jours) la raifon re- 
prendra fur lui fon empire : on 
pourroit bien ^ il eft vrai , conti- 
nua-t-elle, conclure votre maria- 
ge avecle Marquis i M. de Blè- 
mon fçait bien qu'il ne peut y for- 
mer d'obftacle ; mais il menace 
de ne confentir jamais à celui de 
fa fille , fi l'on n'a pour lui la com- 
piaifance qu'il ocige. Il ne m'a 

By 
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d'ailleurs point diflîmulé que Ma^ 
demoifelle de Blémon^ par une 
fatalité que lui-même avoir peine 
à comprendre ^ & dont je ne me 
fuis que tf op apperçue , avoit une 
répugnance extrême à s^unir au 
Chevalier ; qu'au refte il étoit pot 
fible que le temps opérât oans 
leurs cœurs les changemens né* 
ceiTaires à leur bonheur ; qu'il 
pourroit afFoiblir l'amour dans le 
iien ^ & le faire naître dans celui 
de fa fille ; qu'on pouvoir être fur 
qu'il feroit tous les efforts pour 
détruire Tun £c infpirer l'autre* 
J'avouerai cependant^ ajouta Ma« 
dame de Clarcy ^ que quelle que 
foit mon amitié pour le Baron ^ 
& quelle que puifle être la pitié 
que m'infpire fa foiblelTe ^ il au- 
loit difficilement obtenu ce qu'il 
me demandoit) fi le Chevalier 
n'avoit eu rien à redouter de moB 
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refus ; mais ai - je dû > faute d un 
peu de complaifance ^ lui faire 
courir le rifque de perdre , & une 
maitreflfe aimée ôc une fortune 
confidérable. Je conhois trop le 
Marquis^ & je lui rends trop de 
juflice^ pour n'être pas certaine 
u'il trouveroit l'avancement de 
on bonheur ^ payé de beaucoup 
trop cher , s'il en devoit coûter 
tout celui de ton frère. 

Four conclufîon ^ la Marquife 
me chargea d'employer tout le 
crédit que donne Tamitié^ & tout 
l'empire que peut donner l'amour 

Î^our faire confentir fes fils au dé-* 
ai auquel elle s'étoît engagée. 

Il fut convenu que je^me taî- 
rois fur la paflîon de M. de Blé- 
mon> que Je dérangement de la 
fanté de fa fille feroit la feule rai- 
fon que je feroîs valoir , ainfi que 
VimpôIIibilité où étoit fon père 

Bv; 
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de fonger à la marier dans Tétat 
où elle fe trouvoit ; mais toutes 
ces précautions, pour obtenir ce 
qu'on en defiroît, devinrent inu^* 
tiles : le hazard y qui prit foin de 
les inftruire, leur en apprit plias 
que je ne devois leur en appren- 
dre. 

Dans le temps quç je m^entre- 
tenois avec la Marquife , Mef- 
fleurs de Clarcy, fuivis de mon 
frère, étoient defcendus dans lés 
jardins : ils traverfoient trïfîement 
une allée couverte qui faifoit fece 
à la maifon, & qui aboutiffoit à 
un cabinet de charmilles , lorfque 
leurs noms qu'ils entendirent pro- 
noncer de l'autre côté y & les voix 
du Baron & de fa fille , qu^^ils cru- 
rent reconnoître, tirèrent le Mar- 
quis & le Chevalier de la rêverie 
où ils étoient plongés. Ils s'appro- 
chèrent doucement j en faifant 
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.. îîgne à*mon frère de ne point faire 
de bruit : ils virent effedivement, 
à travers les feuillages qui les cou- 
vroient , M. de Blémon affis fur 
. un banc, & fa^fille auprès de lui; 
elle avoit Tair défait & abbatu ^ 
& fembloit même répandre des 
larmes. * . 

Votre rëferve avec moi, lui 
difoit le Baron , me touche au-^ 
tant qu elle m'afflige ; je vous trai* 
te plus en ami qu'en père ; & à 
ce titre, je croyois avoir droit à 
\ottc confi^nc^ ; envain vous vou* 
. lez me perfuader que votre éloi- 
gnement pour le Chevalier de 
Clarcy , n'eft fondé que fur les 
craintes que vous donne en gé- 
néral toute forte d'engagement: 
foyez de meilleure foi, mafillej 
mon inquiète tendreife, juftement 
allarmée de l'état où je vous vois > 
x^\ fait pénétrer jufqu^au fond de 
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votre cccxxT ; je fçats mieux que 
vous ne penfez tout ce qui s'y 
pafle : convenez donc que , jeu- 
ne^ aimable y amoureux , tel enfin 
qu'efi votre amant y il étoit digne 
de vous plaire 9 & qu'il vous au- 
roit plu, s'il n'a voit point eu de 
frère Ah ! Monueur , inter- 
rompit avec vivacité Mademoi- 
felle de Blémon \ ce frère m*a pré- 
féré Mademoifelle d'Oville ; il 
Tainie ; il en ef): aimé; ils font au 
moment d'être unis, & vous pour* 
riez penfer qué.«.. Mais, non , 
conunua*t-elle en baifTant les 
yeux , mon père ne me doit poine 
croire capable d'un choix qui a 
ceffé d'être le fien : vous me def- 
tinez au Chevalier y je connois 
tout ce qu'il vaut, & je lui rends 
^uftice ; flc puifque , malgré vos 
ordres , mon cœur femble fe re- 
foStt^ c*efi unepreuve fans douce 
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iqu'U eft impoffible qu'il fe donne : 
qum qu'il en jpuifTe être, ajouta* 
telle en laiflant couler quelques 
larmes ; Il n'en fera pas moins dif^ 

{»ofé à robéiflance^ lorfque vous 
ui commanderez. 

Je lis aâ^z dans votre ame i 
reprit le Baron ^ pour fentir tout 
le prix de cette obéiflance ; mais^ 
ma chère enfant^ ceflez de crains 
dre que f e veuille en abufer Loin 
de ces maximes cruelles y qui fonfr 
des tyrans de la plupart des pe« 
tes y je crois n'être le vôtre que 
pour me faire une obligation ei^ 
jentielle de votre bonheur ; que 
ne peut-il djépendre de moi l vous 
n auriez plus rien à délirer i mais 
il ne faut point fe flatter. . . . Laif- 
fez4noipourful vre ^ continua-t-îl, 
voyant qu'elle fe dîfpofoit encore 
à Tinterrompre, je ne vous prefTe 
plus fur un aveu qui fans doute 
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doit vous coûter à faire ; maïs J 
encore une fois, j'ai pénétré <fetre 
fecret. Ah! que ne puis -je vous 
donner à ce que vous aimez ! mais 
il en aime une autre, & il l'ai- 
mera toujours. Hélas! les fenti- 
mens qu'elle infpire doivent du- 
rer autant que la vie : je plains y 
fans ofer le blâmer , le tendre 
penchant qui vous entraîne : dé-* 
pend -il en effet de -nous d'aimer 
ou de n'aimer pas ? Mais , pour- 
fuivit-il après un moment de fî- 
lence , fi vous ne pouvez être au 
Marquis, je pui^ du moins vous 
affurer que je ne vous forcerai 
jamais d'être à fon frère ; j'en ai 
prévenu leur mère en lui deman- 
dant du temps 5 je l'ai déterminée 
à me le promettre ; je la connois> 
elle me tiendra parole ; elle'doit 
même propofer à fa famille de 
retourner a Clarçy : afiranchif:' 
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r ibns-noas du dangerjdc lesretc- 
\ nir ici davantage. Quelque cruels 
que foient Tabfence ôc les tour- 
mens qu'elle caufe, peuvent-ils 
être comparés à Taffreufe con- 
trainte d'aimer fans ofer le dice^ 
& à la douleur déchirante de voir 
ce que nous aimons en aimer un 
• autre ? efpéronstoutdu délai qu'on 
nous accorde : que d'efforts il fau- 
dra fe faire ! que de combats il 
faudra fe livrer. Ah ! votre cœur 
ne fera pas le feul qui en gémirar 
Mais, Monfieur, reprit timi- 
dement ^ & à demi voix, Made- 
moifelle de Blémon , quand fe doit 
donc conclure le mariage de Ma^ 
;. demoifelle d'Oville. Madame de 
CJarçy eft réfolue d'attendre que 
vous foyez déterminée au vôtre, 
, répondit fon père : je ne vous ca- 
. che pas que je lui ai laiffé lefpé- 
rance que, dans quelgue^ mois> 
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vous pourriez y conlentîr ; je veut 
dis plus , je i*efpére moi même; 
mais , quoi qu'il en foît , je vous 
réitère ma parole , de ne fbnger à 
latenirauŒevalierj quelorfque 
vous aurez obtenu de votre cœur 
le triomphe que j'en attends ^ & 
que dans le vrai il mérite. 

Mademoifelle.de Blémon, pé- 
nétrée des bontés de fon père, 
ne put lui en marquer fa feniibi* 
lité que par fes carefles & fes 
pleurs. Le Baron ^ après quelques 
mftans, ayant eÔuyé lui-même 
les larmes de fa fille ^ quitta avec 
elle la place où ils étoient ^ ôc re« 
prit la route du Château. 

Il feroit difficile de repréfenter 
quel avoit été Tétat du Chevalier 
pendant cette converfation ; quoi- 
qu'il eût conçu d'aflez vives allar- 
mes fur l'extrême indifférence de 
Mademoifelle de Biémon , qu'il 
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tfit même fait part ^ à ce fujet^ a 
mon frère 6c à moi y de quelques 
doutes qui Tapprochoient allez de 
la vérité y comme il y a toujours 
loin du foupçon à la certitude ^ il 
fut frappé de ce coup prefque aufli 
fortement que s'il ne s'y étoit pas 
attendu. 

Ayantapprîsi en quittant Ma« 
de Clarcy $ que fes fils 
ëtoîent dans les jardins y & m'é- 
tant rendue auprès d*eux ^ mon 
frère m'ayant inflruite en peu de 
mots de ce qui venoit d'arriver ^ 
|e fus témoin de tout le défefpoir 
du Chevalier , 6c des efiR>rts inu- 
tiles que faifoient fon frerc 6c le 
mien pour le calmer ; j*avouerai 
que de mon coté je fus un peu 
allarmée en apprenant la tendrefTe 
de Mademoiielle de Blémon pour 
le Marquis ; j'étois fur-tout fur- 
prife que; depuis plus de ttois 
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mois que nous vivions enfemble> 
elle eût pu la dérober à notre pé- 
nétration. Je Tavois prefque tou- 
jours vue férieufe , affez fouvent 
trille y très-indiflférente pour le 
Chevalier, Mais , quoique m'eût 
pu dire fon amant qui , fans avoic 
d'objet déterminé fur qui faire 

., tomber fes foupçons , avoir cru 
appercevoir qu^elle « étoit préve- 
nue pour un autre , jamais je ne 
me ferois ayifée de penfer que 
cette prévention eut pu regarder 
le Marquis ; rien ne lui étoit 
échappé qui en pût faire naître 
ridée y fi on en excepte cepen- 
dant un air un peu plus que froid 
avec moi , qui m'ayoit furpris 
d'abord, dont j'a vois négligé d'ap-» 
profondir la caufe , & auquel je 
m'étois accoutumée dans la fuite. 
Mademoifelle de Biémon y telle 

. que je Tai dépeinte ^ étoit fans 
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idoute une rivale redoutable ; 
quelque affurée que je cruffe être 
de Tamour du Marquis , je ne 
pus me défendre d'un peu d'in- 
quiétude en apprenant qu'il en 
^toit aimé ; après m'être cepen- 
dant remife de l'émotion que 
cette nouvelle m'a voit caufé , je 
jne joignis à Monfîeur de Clarcy 
& à mon frère pour faire enten- 
dre raifon au Chevalier. Nous 
eûmes toutes les peines du mon- 
de à Je calmer ^ & à obtenir de 
lui qu'il ne feroit point un inu- 
tile éclat , qui ^ loin de rappro-* 
cher les efprits , ne ferviroit qu'à 
les éloigner davantage. Enfin j 
étant parvenus à le tranquillifer 
un peu , nous primes la réfolu- 
tion de ne rien Jai/Ter entrevoir 
des lumières que nous venions 
d'acquérir , & de prefler la Mar- 
quifç d'avancer fon départ. L© 
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Marquis fur-tout y qui y dans II 
converfationi qu'il venoît den- 
tendre du Baron y avoit aifément 
démêlé fes.fentiniens pour moi^ 
infiila vivement fur la nécefTité 
de retourner à Clarcy. J'y jouirai 
du moins X me dit-il y de la li«- 
berté de vous jurer fans celle 
que je vous adore y fans craindre 
qu on puiflfe me troubler ni m'in- 
terrompre. • • • Et moi 9 interrom^ 
pit le Chevalier y j'éprouverai 
ïans doute tout ce que Tabfence 
peut faire éprouver de tourmens ; 
mais j'aurai la confolation que 
Tingrate qui me les fera fouffrir^ 
les loufFrira tous elle-même. 

La Marquife , M. & Mademoi- 
feile de Blémon y que nous apper* 
çumes venir nous joindre, l'em- 
péchèrent de pourfuivre. Nous 
avançâmes au devant d eux. Tou« 
ces les réfolutions du Chevalier 
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Ipenferent s'évanouir en appro- 
chant de Mademoifelle de Ëlé« 
mon } jamais elle n'avoic été fi 
belle ni (î touchante. 

Raflurée fur fon mariage & le 
mien, qu'après la p rôle de foa 
père elle ne regardoit plus que 
aans une forte d'éloignement f 
elle a voit un air fatisfait & tran- 
quille que nous ne lui avions ja- 
mais vu ) & qui lui donnoît de 
nouveaux charmes ; fes yeux s ar- 
rêtèrent languiffamment & avec 
intérêt fur le Marquis : le Cheva- 
lier, qui l'examinoit, ne put s'em- 
pêcher d'en frémir. Peut-être crai- 
gnoit-il que la confiance de fon 
trere n'en fût ébranlée : moi-mê- 
ine qui la fixois dans cet inftant> 
îe fentis s'éiever dans mon cœur 
un mouvement de jaloufie qu'un 
tendre regard de mon amant diffi* 
pa cependant biemôc* 
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La Marquife , qui s*apperçut 
d'uiîc forte d'altération fur nos vi- 
fages i curieufe de fçavoîr fi elle 
étoit caufée par la converfation 
qu'elle fuppofoit que je venois 
d'avoir avec fes fils^ me propofa, 
fous prétexte de difficulté à mar- ; 
cher, d'entrer avec elle dans le 
cabinet qui terminoit l'allée. 

Eh bien , ma chère Laure , me 
demanda- 1- elle lorfque nous fu- 
mes feules, puis-je efpérer que 
Meffieurs de Clarcy ne mettront 
point d'obftacle à la parole que 
jai été contrainte de donner à 
M. de Blémon. 

Je crus ne devoir rien taire à la 
Marquife de tout ce qui venoit de • 
fepafrer;elle me parut peu furprifé * 
d'apprendre les fentimens de Ma- \ 
demoifelié' de Blémon pour le • 
Marquis , ce qui me fit penfer ou * 
qu'elle les avoir pénétrés ,* ou î 

que 
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t[uc le Baron Yen avoit infiruite^i 
Je la priai enfuite , au nom de fes 
fils y d'avancer notre départ* 

Puifque vous le defirez tous^ 
répondit-elle^ nous partirons dès 
deniain. Je crois qu'il fera bien 
de nous fauver l'embarras • des 
adieux : je vais fecrettement don- 
ner mes ordres , poiir que tout 
foit préparé ; il faut fur-tout le 
taire au Chevalier ; il fera temps 
de rinftruîre ce foir , lorfque M. 6û 
Mademoifdlede Blémon retirés y 
il ne lui fejra plus poffible de la 
voir t épargnons-lpi Tinutilité des 
reproches qu'à l'inftantde.la quit- 
ter , il ne pourroit peut-être s'em- 
pêcher de lui faire : les expli- 
cations ne conviennent qu'aux 
amans aimés ; elles font toujours 
dangereufes popr ceux qui ne le 
font pas. Efpérons tout , ajouta- 
t - elle , de 1 éloignement ^ des 

IPan. C 
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f éflexîons du Baron & de Ta fille; 
L'un a honte de fafoibleffe, Tau^ 
tre gémit de la fîenne : ils travail-* 
leront ^ je n'en doute pas , à la dii^ 
traire. Une paflîon , quelque vîo* 
lente qu'elle puifle être ^ n'eft , 
pour une ame vraiment vertueufe, 
qu'une erreur paffagére : quand 
de bonne foi on la veut combat- 
tre , il y a tout lieu d'efpérer qu'on 
parviendra à la vaincre. 
% Tout s'exécuta comme on Ta- 
•voit projette } notre départ fut fl 
fecrettement préparé , que M. & 
Mademoifelle de Blémon y n'en 
curent pas le moindre foupçon. 

Nous eûmes bien quelques 
'dijSiçultés à furmonter de la part 
dû Chevalier ; il ne pouvoit 
fe réfoudre ^ quitter fg maiT 
trefTe fans la voir encore une fois i 
mais Madame de Qarçy ^ à force 
4fi priçres ê( ip f ?ifpns , pbtinç 
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qu'il fe contenteroît de lui écrire. 
L'ordre fut donc donné le foit 
pour partir le lendemain ; & , dès 
le jour naiflant^ nous partimes en 
eiFet. 

La Marquîfe, avant de monter 
en catoffe y eut foin d'écrire au 
Baron une lettre fort tendre, où, 
après les confeils les plus ména- 
gés fur fa paflîon pour moi , elle 
lui marquoit que Tefpérance d'ê- 
tre bientôt rappellée par lui-mê-- 
me , la confomit ôc fa famille du 
chagrin qu'elle éprouvoit d'être 
forcée de s'en féparer, fans avoir 
refferré pour jamais , par des 
nœuds plus étroits , la fincére 
amitié qu elle conferveroit toute 
ia vie pour lui. 

De retour à Clarcy, nous mi- 
mes tous nos foins à imaginer des 
moyens d'arracher le Chevalier 
au chagrin dont il nous parut ac- 
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çabl^. Si nous ne pûmes parvenîc 
^le difliper ^ du moins fûmes-nous 
îiflez heureux pour réuffir quel-^. 
quefois à Ten diftraire 

Pour le Marquis, quoiqu'il de** 
iîrât avec ardeur d'unir fon fort 
çiu ipiçn 9 çqntent dp plaifîr d'ai- 
mer, jouiffant fans trouble de ce- 
lui de l'être, il avoir çonfenti de 
lionne grâce à voir fqn bonheur 
clifférj^ jufquà l'inflant iparqué 
pour celui de fon frère : leur mère 
jious faifoit toujours efpérer qu'il 
p'étoit pas aujii léloigne que nous 
poijvipns le penfer ; çlje avoir un 
commerce de lettres très-régulier 
^vec le B^ron , dont elle avoit 
obtenu pour le Chevalier la per- 
JTîiflÇon d'écrire quelquefois à f^ 
fille ;; ç'étpit lui-même qui avoit 
l)ien voulu fe charger du foin dp 
Jui rçmettre fes lettres; c'étoit lui 
f nçorç ^ui rçn^apeoit à y Fé^qn^. 
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3re ; &, quoique fes réponfes ne 
fuffent que froidement polies > 
c étoit toujours pour le Chevaliet 
une confolation de les f ecevoir. 

Près de quatre mois s'écoule- 
ïent de c^tt^ forte , fans que tiert . 
parût nous préfager le change* 
meht tant attendu & fi fort fouhaî*- 
té dans le cœut: de M. & de Ma^- 
demoifelle de Blémoti , lorfqu^un 
matin que j'étois encore au lit, je 
Vis Ja Marquife entrer dans ma 
chambre, accompagnée de fes fils 
& de mon frère. L'air de fatîs- 
fa£tion répandue fur la phyfiono-- 
mie du Marquis , m'annonça d'à* 
bord quelque chofe d'heureux; 
mais , comme je remarquai que le 
Chevalier confervoit fur la fienne 
la même impreflfîon de tiiftefife, 
je ne fçavois plus que penfer> 
•lorfque Madame de Qarcy fixa 
mon incertitude en me donnant 
une lettre* C iij 
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Tenez 5 ma chère Laure^ me 
dit-elle en m'embraffant, lifez ce 
que le Baron vient de m'écrire ; 
augmentez , s'il fe peut , les tranf- 
ports du Marquis en les parta- 
geant, & aidez-moi à perUiader 
au Chevalier, que l'aimable de 
Blémon , frappée de l'exemple de 
fon père , ne tardera pas à le fui- 
yre. 

Je pris avec émotion la lettre 
dgs mains de la Marquife : elle 
cohtenoit ce qui fuit. 

Lettre du Baron de BUmon à h 
Marquife de Clarcy. 

» Votre dernière lettre m'a vi- 
» vement frappé , Madame ; j'ai 
» fenti toute la force des raifons 
» qu'elle contient ; elles ont pé- 
» nétré mon efprit ; je ne vous di- 
^ rai point qu elles ont perfuadd 
s> mon cœur : il s'en faut bien y 
m hélas ! que l'un foit aufTi facile 
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* à convaincre que Tautre ; maîs^ 
» quoi qtf il en puiffe être , fans ert* 
«> trer ici dans Tinutile détail de ce 
« que je penfe & de ce que je fens y 
•» il eft tems de fuivre la réfolution 
•> que vous m*avc2 déterminé de 
i> prendre , & de juftifier lopinion 
V avantageufe que vous daignez 
•» conferver encore de ma trop 
*> foîble raifon. 

» Jouiffez donc enfin , Mada- 
» me , du fruit de vos confeils : 
» s*'À$ n'ont pu obtenir un triom- 
•> phe entier fur ma paffion , du 
» moins en ont-ils obtenu que je 
« ne négligeaffe rien de ce qui 
w pouvoiimen faire triompher* 

» Comme je ne fens que trop 
» que le temps ne fera jamais un 
9> remède fumfant pour parvenir 
» à la vaincre^ il faut avoir recours 
» au plus cruel de tous. Vous n'en 
» connoifTez point de plus (ur*]j 

, Civ 
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•> dites-vous j que l'union du Mar- 
■> quis avec 1 aimable Laure. Eh 
» bien ! quoi qu il puiffe m'en cou- 
« ter 9 je fuis déterminé d'en faire 
•> l'épreuve : j'en mourrai , cela 
» eft certain ; mais ^ n'importe , 
» Laure y la divine Laure , fera 

• heureufe, cela ne doit-il pas me 

• fuffire ? 

» Je vous rends donc à ce fu- 
» Jet y Madame , la parole que 
» vous avez été affez bonne 
» de me donner. Confomm#z le 
to bonheur de vos chers & dignes 
'm enfans : qu'ils en jouiffent auffi 
» long-temps & auffi parfaitement 
i» que je le defire ; n'exigez pas 
•> feulement que j'en fois témoin ; 
•> obtenez d'eux qu'ils me ji^irdon- 
«> nent de l'avoir différé ; laiifez- 
p» m'en ignorer le jour. Je vais dif» 
« pofer mon cœur à l'apprendre 
e & y préparer celui de ma fille , 
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» Que le Chevalier efpcre ; fon 
« fort m'întérefle ; je ne néglige- 
» rai rien pour avancer fa félicité. 
» Si je puis êtrefeul malheureux, 
>p» je me trouverai moins à plain- 
^'w dre. 

» Adieu , Madame , rendez tou- 
w te votre eftime à votre ami , & 
■m confervez - lui toute votre ami- 
« tié. L*eflFôrt qu'il fe fait, le rend 
» digne de lune ; & fes fentimens 
. » pour vous & pour tout ce qui 
» vous appartient, lui feront éter- 
«> neJJemen t mériter l'autre » • 

Le Baron de Blémon. 

Il eft aifé d'imaginer TefFet que 
put produire fur le Marquis ôC 
lur moi cent heureufe nouvelle. 
La préfence de fa mère, loin de 
gêner nos tr^nfports, y ajoûtoit 
au contraire en me donnant l'en- 
tière liberté de hs faire paroître : 

Cv 
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rien ne femblok plus devoir ttox3^ 
bler la tranquillité du fort dont 
nous allions jouïr. L'efpérance 
du prochain bonheur du Cheva-* 
îier , que nous parvînmes enfin 
à tranquillifer fur fes craintes^ 
mettoit le comble à la félicité 
de notre trop heureufe famille , 
hélas 1 qui Tauroit ctû > au nio-» 
ment d*être accablé du plus af^ 
freux malheur. 

La Marquife fixa notre maria-» 
ge à trois où quatre jouts ; ce 
court délai étoit indifpenfable 
pour les' arrangemens qui ref- 
toient à prendre. Elle arrêta y par 
€onfidération pour Monfieur de 
Blémon qui défîroit en ignorer 
l'inftant , que la cérémonie s'tm 
feroit fans appareil & fans éclat 
dans la Chapelle du Château ^ 
& qu on n'y appellcroit que les 
ténK)ins uéceiTaires» 
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La veille du jour qu elle devoît 
fe célébrer , le Marquis fentit 
dans la nuit un froid extraordi-- 
naire ôc une douleur de tête des 
îplus violentes , accompagnée de 
iréquens vomiflemens , qui l'obli- 
gèrent de refter au lit le matins 
Comme il avoit coutume de ve-* 
nir dans ma chambre tous les 
jours pour me mener dans Tap-r 
partement de fa mère , je fus 
iurprife ^ l'heure de s y rendre 
paiiée ^ de ne le point voir p^* 
roître. Cet étonnement augmen-* 
ta lorfque y defcendue chez la 
Marquiie , je ne l'y trouvai point; 
Nous allions envoyer chez lui , 
quand le Chevalier ôc mon frère 
vinrent nous dire qu'il s'étoit 
trouvé fort mal la nuit ; & qu'il 
étoit fort mal encore^ On fe fi- 
gure bien avec quelle inquiète 
vivacité nous nous rendîmes fa 

Cv) 
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mère & moi auprès de lui ; noua 
le trouvâmes avec une fièvre 
des plus ardentes & un embarras 
de tête qui lui permît à peine de 
' nous reconnoître. La Marquife , 
juftemênt effrayée > envoya en 
toute diligence un de ks gens à 
la ville la plus voifine, avec or- 
dre d'amener fur le champ Mé-: 
<decîn & Chirurgien. 

Ils ajoutèrent à notre douleur > 
jen ne nous cachant point après 
leur examen fait , que le Mar- 
quis n'ayant point eu la petite 
vérole ^ il y avoit tout à crain- 
dre que ce ne la fut. 

Leurs conjedures ne furent 
que trop juftîfiées : après trois 
jours de Tétat le plus violent ^ 
cette affreufe maladie fe déclara 
avec tous les funeftes fymptomes 
qui la rendent prefque toujours ^ 
mortelle. 
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Je n'entreprendrai point de re-» 
ipréfenter la fituation de la Mar- 
quife ni la mienne , elle eft plus 
aifée à imaginer qu'à décrire : 
le fouvenir que j en conferve 
après plus de vingt ans 5 m'ar- 
rache encore des larmes. Mada- 
me de Clarcy livrée au plus ac- 
cablant défefpoir croyoit voir la 
nature entière prête a périr avec 
fon fils 5 & ne s'appercevoît pas 
des dangers que pouvoient nous 
faire courir ^ au Chevalier , à mon 
firere & à moi , Tair dangereux 
que nous refpîrions : elle^ qui 
paroiflbit nous aimer avec tant 
d'égalité lorfqu'elle ne trembloit 
pour aucun de nous , fembloit 
nous avoir abfolument oubliés i 
Ton auroit dît que toute fa tcn- 
dreflfe s'étoit réunie fur ce fils 
qu'elle craîgnoit de perdre : fes 
fentimeus pour lui avoient ab- 
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forbé tous les autres. J^étoîs S 
peu près dans le même état ; la 
douleur que le danger de mon 
amant caufoit à mon cœur le 
rempliflbît entièrement ; cmpref" 
fée jour & nuit à lui rendre les 
plus tendres foins , je ne faifois 
pas réflexion (^ue ceux que lui 
rendoit fa mère avec la même 
afliduité pourroient à la fin lui 
devenir funeftes à elle-même. Le 
Chevalier & mon frère , auiïïa^ 
fligés que nous , mais dont les 
fentimens étoient plus partagés , 
hazardoient de tems en tems 
quelques légères repréfentations 
fur le foin de nos fantés , que 
nous n entendions feulement pas; 
Telle étoît notre (kuation , lorf- 
que le fixieme jour de la mala- 
die du Marquis , le Médecini 
nous donna quelque efpérance ; 
la Eévre étoit en ej9Fet conûdéifarî 
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tiement diminuée , la connoîf^ 
fance lui étoit revenue , la petite 
vérole paroiffoit bien fortie ; on 
croit , hélas l aifément ce qu'on 
fouhaîte. Nous étions comme à 
Tordînaîre , la Marquife & moi 
auprès du lit du malade ^ lorf^ 
que cette heureufe nouvelle nous 
fut annoncée ; la joye qu'elle 
nous caufa ^ produifit le même 
cfFet fur nos ames.^ Depuis le 
danger du Marquis nous n'^avionsr 
été occuipécs que de lui ; ce dan- 
ger 5 que nous crûmes ceffé f 
Bous rendit tout-à-coup aux dif^ 
férens fentimens qui dévoient 
partager nos cœur^ Madame de 
Clarcy Ttre regarda tendrement 
dans cet heureux moment , yz^ 
Vois auflî les yeux fixés fur elle ; 
entraînées par un mèmQ mouve* 
ment ^ nous nous trouvâmes 
dans les bras l'une de Tautxe ? 
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jamais elle ne me fut plus cherâ 
que dans cet inftant : il me fem- 
blpit que je lui devois fon fils 
une féconde fois , nous nous faî- 
fions de mutuels remercimens 
comme fi nous nous le fuffions 
rendu l'une à l'autre. Le Che- 
valier & mon frère qui parta- 
geoient tous nos fentimens ,mais 
qui confervoient un peu plus de 
fang froid , fans mettre fin à nos 
tranfports nous forcèrent à les 
contraindre , en nous faifant ob- 
ferver TefFet dangereux qu'ils pou- 
voient produire fur ToBjet chéri 
qui les faifoit naître. 

En effet , le Marquis à qui il 
îiMchapoit aucun de nos mou- 
vemens ^ depuis que la connoif- 
fance lui étoit revenue ^ paroif- 
foit dans une agitation extraor- 
dinaire. Il avoit faifi une des 
piains de fa mère & une des 
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hiîennes qu'il preflbit avec ar- 
deur : que vous me rendez chère 
la vie , nous dit-il , avec émo- 
tion : ah ! qu'il me feroit affieux 
de la perdre. Le Médecin l'em- 
pêcha d'en dire davantage , & 
nous obligea fa mère & moi , à 
le laiffer fe remettre du trouble 
/que nous venions de lui caufen 
lie Chevalier & mon fireré pro- 
fitèrent de cette cîrconftance, 
pour nous engager l'une & l'au* 
tre d^aJJer prendre quelaue repos; 
nous allions céder à leurs inf* 
tances & à celle du Marquis ^ 
qui nous en conjuroit tendre- 
ment , lorfqu on nous annonça 
l'arrivée de M. & de Mademoi- 
felle de Biémon. Us avoient ap- 
pris Ja veille la maladie de M. 
de Clarcy : Mademoifelle de 
Blémon au défefpoir ne crut plus 
alors ^devoir garder de ménage- 
mens. 
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Ah ! Monfîeur , dit-elle à fort 
père ; vous avez pénétré toes 
fentîmens , jugez donc de ceux 
qui agitent mon ame & qui la 
déchirent ! le Marquis va peut^ 
être mourir , le coup qui tran- 
chera fa • vie va terminer fans 
doute celle de fa tendre mère ^ 
& de la fenfîble Laure. Vous 
chérifTez l'une , vous idolâtrez 
l'autre : les laifferezrvous livrées 
aux plus cruelles douleurs. Ah ! 
partons , allons partager leurs 

freines , & mêler nos larmes aux 
eurs ; allons travailler , fi le 
Marquis doit périr , àconferver 
la plus chère partie de lui-même : 
peut-être me faura-t-il quelque 
gré des foins empreffés qu'il me 
verra prendre de ce qu'il aime» 
Le Baron tendrement péné- 
tré de l'état de fa fille , mit vai- 
nement tout en ufage pour 1% 
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tranquillifer & pour la réfoudre 
à le laiffer partir feul pour Clar- 
cy y en lui repréfentant le rifque 
que pourroit lui faire courir Tef- 
pèce de maladie dont le Mar*- 
quis étoit attaqué ; mais tout fut 
inutile ^ il fallut céder à fes infr 
tances ôc à fes larmes y ôc partie 
cnfemble. 

Ils arrivèrent donc à Clarcy 
dans Tinftant que la Marquife 6c 
moi 5 nous fortions de Tappar^ 
tement de fon fils pour allée, 
prendre quelques heures de re» 
pos. 

Le premier mouvement de 
Mademoifelle de Blémôn > en 
nous appercevant , fut de voler 
à moi & de m embraffer avec 
les plus vives démonftrations d'a- 
mitié. Ce qui me furprit d'autant 
plus que la froide réferve qu elle 
jn'^voit marqué pendant notre 
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féjour chez fon père ^ & les fert^ 
timens que je lui connoiffois pouf , 
Monfîeur de Clarcy ne me per* 
mettoit pas de croire qu elle en 
eût pour moi de fort tendres. 

Le Baron y qui par la fuite 
m'entretenoit fouvent de ces dé- 
tails j m*a avoué , que quoiqu'il 
Tût réellement affligé il n'avoit 
pu fè défendre de quelques ré- 
flexions que fa fille lui donna 
occafion de faire. 

La vivacité des carefles dont 
^elle m'accabla en nous abordatjt> 
les larmes que nous répandimes 
i*une & Tautre , ne purent de 
quelques momens donner lieu à 
aucun éclaircifTement fur l'état 
aâuel du malade ; mais lors- 
qu'un peu plus tranquille elle 
eut appris qu'on le croyoit hors 
de tout danger , ces fentimens fi 
cendres qu'elle venoit de me faire 
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paroître , s'évanouirent tout-à 
coup 9 & TindifFérence la plus 
marquée prit leur place. 

Quelque oççiipée que je fus 
xnoi-même par tout ce que j'é- 
prouvoîs encore d'inquiétude ^ 
çc changement fi fubit ne m'ér 
chappa point, 
. %' Tel eft TefFet ordinaire des 
pallions y il n eft point de carac- 
tère heureux qu'elles n'altèrent ; 
le refte de la journ^P fut aifez tran- 
quille pour quil fût poflible le 
foir de nous engager , 1? Mar- 
quife , Mademoifelle de Blémon 
& moi ^ à nous mettre au lit : Iç 
Baron , le Chevalier & mon frère 
fe deftinerent à paffer la nuit 
auprès du malade. Il y avoit fix 
jours que je ne m'étois couchée y 
la nature l'emporta fur le chzf 
grin y & je dormis affez tranquilr 
ïçp:îenç. Je trouvai à mon f ^veili 
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mon frère & le Baron j quî en 
attendoient l'inftant pour avoir' 
le mérite de m apprendre que la 
nuit avoit été heureufe , que le 
Marquis avoit repofé , qu'il con- " 
fervoit toujours toute fa raifon ; 
& que le Médecin continuoit à 
bien augurer de fon état. Je 
dois ce témoignage à la vertu • 
du plus digne des hommes : 
quelque amoureux que fôt M, 
de Blémon , & quelles que puf- 
fent être les efpérances que la fi- 
tuation préfente avoit peut-être,' 
malgré lui , fait naître dans fon 
coeur , il eut tant d'attention à 
les réprimer & à les empêcher 
de paroître , il fe conduifît avec 
tant de réferve, il marqua pren- 
dre tant de part à l'état de fon ri- 
.val , & il partagea avec tant d'em- 
preffement & d'affiduité les foins 
j|ue nous nous cmpreflions de lui 
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rendre, que je fentis pour lui re- 
doubler mon eftime , & que je ne 
pus m'empêcher de le lui faire 

Îiaroître. Èh î quoi ! me dit- il en 
bupirant, un jour que je l'aflurois 
de ma reconnoi0ançe ^ ferois;«-je 
afTez malheureux pour que vous 
cruflie?; m'en devoir ? mon défit 
de vous voir heureufe avoir- il aN 
tendu pour éclater la trifte cîr^ 
conflance où vous êtes ? Ne vous 
avoisvje déjà pas prouvé que je 
fuis capable ae vous tout facrî- 
iîer f Ah! du moins, rendezrmoi 
âflez de juftice pour être iure que 
Tamour , qui malgré moi > a pris 
naifiançe dans mon ame , eft di^ 
jgne de l'objet: qui i'a fait naître i 
& qu'il ne peut rien m'infpirer 
qui puifle offenfer fa vertu & 1* 
jnieiine. Je le çonnoîffois trop, 
pour douter qu'il fût fincére , & 

jl me parut fatisfait çjç P^'P^ Ypi{ 
pçjrfuadée^ 
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Cependant le mieux du Maf^ 
quis fe foutint encore deux jours. 
J*eus alors affez de liberté d'efprit 
pour faire attention à ce qu'âvoit 
de finguiier le bizarre tableati 
qu ofFroient fans ceffe les divers 
fentixnens dont nous étions tous 

remplis» 

Nous reftions ordinairement y 
Mlle de Biémon & moi^ auprès du 
lit du Marquis , autant que la bien- 
féance & le prétexte de faire com- 
pagnie à la Marquife , qui ne le 
quittoit pas ,* pouvoicnt nous le 
permettre. L une nefaifoit pas un 
fas pour rapprocher ou pour le 
fervir , que l'autre machinale- 
ment n'en fit autant ; jSc celle des 
deux qui fe trouvoit prévenue 
dans les petites attentions qu'il 
étoit permis de lui marquer , ne 
poqvoit s'empêcher de laiffer pà- 
roître un mouvement de chagrin 

& 
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ic dliumeur, dontilétoit aifé de 
s'apperce voir que ÏA jalouHe étoit 
la caufe. On penfe bien ce que 
pouvoient foufltîr alors le Baron 
-& le Chevalier : Fun & Pautre 
m'ont dit depuis ^ bien des fois y 
n'avoir rien prouvé de plus cruei 
en leur vie ; mais le malheur qui 
vint nous accabler, réunit en un 
înftant, fur le même objet, les 
différentes fenfations qui nous 
avoient partagés. 

M. de Clarcy étoit fur la fin 
de fon neuvième Jour. Le Méde* 
cin nous avoit afluré que, s'il fe 
paffoit fans accident , nous n'a-^ 
vions plus rien à craindre. On ne 
remarqua d^ abord qu'un léger re^ 
doublement de iîévre, qui nous 
allarma peu, parce qu'il parut ne 
pas augmenter : la foîrée même 

Î>enfa préfager une nuit tranquil- 
e ; le Marquis paroiflbit difpofé 
l Part. D 
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au fommeil^ & nous conjura ^ fa 
mère , Mademoifellc de Blémoti 
& moi , d'aller nous repofer : il 
nous en preffa même avec tant 
jd'inftance , que nous fumes for- 
cées de céder : il étoic près de mir 
nuit lorfque nous le quittâmes^ 
Après avoir donné Pordrt qu'on 
vint d'heure en heure m'en dire 
des nouvelles y J€ m'endormis 
affez tranquillement ; ôc j'étois 
dans toute la force du premier 
ibmtneil , lorfque je fus réveillée , 
autant par le^plus cruel preflen- 
tîment ^ que par lé fon lugubre 
d'une voix à demi étouffée , qui 
ne me fît cependant entendre que 
trop diflin^temeot ces paroles : 
Hélas l le Marquis fe meurt è 

Quels objets . fe préfenterent 
alors à mes yeux ^ lorfqu'ils fe fur 
rcnt ouverts ! Mademoifelle de 
Blémon, pâle & défigurée, que 
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foutenoîent à peine fon pcre & le 
Chevalier , c^i faifoiertt d'inutiles 
efforts peut retenir dés larme* 
qu'ils tachoiènt de me dérober* 
Venez ^ ma chète Laure, me dît 
enfin le Chevalier ; venei y né 
perdez pas un inftant ; mott mal* 
heureux frère vous demande. Gla- 
cée d'efiroi , & à demi morte de 
faififfement y je me levai avec la 
précipitation qu'on imagine. M* 
deBlémon abandonna la^fîlleau 
foin du Chevalier, pour m'aidet 
à me traîner où nous attendoic 
le plus cruel fpeclacle. 

Le Marquis venoit de perdre 
toute connoiffatice ; il était alors 
tourmenté des plus violentes con- 
vulfîons > fit chaque inftàrtt fcm- 
yoit devôîi: être le dernier de (â, 
vie: fa mère, immobile, les y tua 
itupidement attachés fur lui , étoit 
dans cet état d'anéantiffement . 
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plus effrayant mille fois que leS 
accès les plus impétueux de la 
douleur. Tremblantes, éperdues, 
& prefque fans fentiment , nous 
fumes , Mademoifelle de Blémon 
& moi , tomber, en entrant, aux 

Eieds de la Marquife, à côté du 
t de fon fils , auprès duquel elle 
étoit. Un bruit confus de fanglpts 
& de gémiffemens qui fourdement 
fe failoîent enteridre , ajoutoit aux 
ïiorxeurs dont nous étioas envi- 
ronnéeg. Nous fumes près d'une 
heure dans cet affreux état ; mais, 
au bout de ce temps , les çonvul- 
(ions du Marquis ayant çeffé ^ il 
irçvint à lui peu à peu ; alors il 
ouvrît les yeux , & je fus le pre- 
mier objet qui le frappa. J'avoîs 
Vinç de mes mains appuyée fur 
fpn lit. Tout foible qu'il étoit , il 
çut encore la force de la prendre, 
dç la porçej: à f» bouche; ôç (Je la 
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ferrer avec tendreffe : enfuîtes 
promenant fes regards fut* tous 
ceux qui étbîent dans fa cham^ 
bre/il les arrêta fur fori Méde-*' 
cîn. Vous me trouvez bien mal / 
lui demanda-t-il d'une voix foiblc 
qui fe faifoit entendre à peine ; & 
voyant qu'il étoit embarraiTé pour 
lui répondre , vous ti*ofez me pto-^ 
noncer mon arrêt ; lui dît - il : 
hélas ! ee n'eft pas pour moi que 
je crains deTentenare j je meurs y 
tout fera fini dans quelques mo- 
mens ; je meurs, répéta-t-il en* 
cote en me regardant d'un ait 
attendri. Ah ! ma chère Laure, fî 
ridée que je vais ceffer de vivre > 
m'eô douloureufe , c'eft qu'elle 
m'offre celle de ceffer de vous 
aimer . • . Madame , continua-t-il 
en s'adreffant à fa mère, fongez 
qu'elle fur deflinée à être votre 
^Ue j fongez. qu'elle mérite que^ 

D iîj 
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vous raimiez comme fi elle Vé^ 
toit ; confervez - vous pour elle : 
Jofç croire quç }e ne mears point 
ça entier , & que vous me ferez 
vivre long-temps dans vos cœurs 
Tune & l'autre : ne les abandon- 
nez pas 9 Monfieur , dit il au Ba- 
xon ; c'elï à votre amitié que je. 
les recommande : puiffe un j.our 
votre aimable ftlle> jouir de tout 
le bonheur dont fcs venus & fes 
charmes la rendent digne : puifTe 
mon frère être aflcz heureux pour 
mériter qu'elle daigne enfin ré- 
pondre à • « t^. Il ne put en dire da^ 
vantage : leffort qu'il venoit de fe 
faire , & Témotion violente que 
lui caufoit la douleur fans bornes 
où nous nous livrions fans mena- 
[ement) avança^ hélas 1 peut-être 
le quelques inftans^ celui qui de-» 
voit mettra le comble à notre dé^ 
fefpoir. Il n'articula plus que des 
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mots fans ordre & fans fuite , fie 
expira peu après en prononçant 

mon nom. 

. Je ne me rappelle pomt , fans 
ftémir, l'affreux moment qui fui- 
vit celui de (a mort : on fot obli- 
gé d'ulér de violence pour noua^ 
entraîner hors de ûi chambre , 
Mademoifelle de Blémon ôc moi. 
Sa mère fut celle qui offrit le 
moins de réfiftance. Sans répan- 
dre une larme , fans proférer une 
feule parole , elle fe laiffa con- 
duire où on voulut. Le Baron , à 
la hâte , fit préparer notre départ 
-de ce funefte lieu , pour nous em- 
mener chez lui ; fie nous partîmes 
après que le Chcyalier eut donner 
fccrettemenc fes ordres pour faire: 
rendre les derniers devoirs à foa 
frère. Le mien tefta pour les faire; 
exécuter, fie revint chez M. de. 
Blémon quelques jours après nous 
jrejoindre. -D iv 
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Tel fiit le fort de ma première- 
paflîon ; elle laiiTa dans mon ame 
une impreflîon de tendceffe.quii 
Be s efFaça jamais > 6c dont^ par la 
fuite y on a bien des fois abufé. 
Mon cœur, formé pour Taniour^ 
en a voit pour ainfi dire goûté, en 
nailTant , tous les charmes* Il eil 
certain que le Marquis étoit par-i 
venu à m'infpirer pour lui des fen- 
tin>ens , dont on eft rarement ca- 
pable à rage que j'a vois alors. Je 
regrettai douloureufçment fa per- 
te : dans combien d'erreurs né 
m'a pas précipité le defu: de la. 
jéparcr? 

Mais mon malheur tfétoît point 
encore ce qu'il pouvôit être : il 
me reftoit dans la Marquife , une 
mère tendre , un .guide affuré ^ 
une amie véritable ; elle devpit. 
^encore m'être enlevée* 

Madame de Clarcy ^ après trois . 
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tnols écoulés depuis la mort de 
ion fils y ayant toujours^ dans cet 
efpace de temps , confervé toute : 
la violence de la douleur du pre-- 
mier moment^ tomba enfin mala- 
de chez Je Baron , où nous étions 
reftées y & d'où elle n^avoit pas, 
paru defîrcr fortîr. 

Quelque peu dangcreufe que 
nous femblât fa maladie ^ elle ne^ 
fe trompa point aux fuites qu'elle 
devoit avoir ; elle nous laifToit 
fouvent entrevoir avec conibiea 
d'ardeur ^We en defiroit la fine 
Vous ne m'aimez donc pas, lui^ 
difoit un jour triftement le Chc-; 
valier ( que je ne nommerai plu^ 
que le Marquis de Clarcy ; ) je njÇ 
condamne point votre douleur;; 
elle eft jufte, & vous fçavez fi jiç 
la partage ; mais je dbis me plain- 
dre de fon Qxchs. Mon frère a-tii 
donc emporté toute votre ten-j 

Dv 
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dreflfe ? Awz-w)»s tottt perdu en 
le perdant ? Ne vous eft-il rie» 
lefté fSuis-^ moins tendre ^ moitié 
refpeâueux , moins digne eniin 
de vos bont^ que lui î 

Vous êtes, mon cher Els^ ré» 
peudoit d'tm air pénétré la Mar- 
quife^ tout ce que je peux fouhai* 
ter que vous foyez ; jje ferois mor- 
te de votre perte comme je mour* 
jaidelafîenne. 

Cependant , comme fon état 
ir^îtnnonçoît rien qui put nous 
feîire prévoir raccompjiflement 
de cette prédi£tio»vnous étions 
îiicn éloignés de la croire fi pro- 
che ; nous efpérîons au contraire 
q.:e le teovps afFoibliroit fes fu- 
lieftes îdées;nous nous imaginions 

3u*îl devoit produire , fur le cœur 
ê M adame de Cfercy , reflPet que 
nous fenttons qu'il produifoît in- 
lenfibteniient fut les nôtres } nous 
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ne faifions pas réflexion à la dif- 
férence de nos âges , à celle de 
nos fentimcns , & à la violence 
de ceux <}ue nous avoient fait 
éprouver la perte du Marquis i 
c'étdit parce que notre douleur 
avoir été fans bornés , qu'il falloir 
nécefTai rement qu'elle eût un ter- 
me ; celle de la Marquife , quoi- 
que extrêtoe, a voit été moins im* 
pétueufe , au moins extérieure-- 
ment : renfermée toute en elle^ 
même , & concentrée pour ainfî 
dire dans le fond de Ibn cceur , 
elle ne s'étoit point exhalée par le» 
plaintes, les ioupirs & les larmes: 
ce fut peut-être ccUe raifon qui la 
fit (bccombèf comme ce put être 
celle qal nous fit réfifter à la nôtre, 
M a demof felle de Blémon àc 
moi , toujours occupées de nos 
regrets & de leur caufe , étions 
ocïenucîs înTéparables : nous pip 

D Vf 
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fions les jours & qne bonne par- 
tie .des nuits à nous en entrete- 
nir ; notre douleur, en perdant 
de fa première vivacité , avoît 
acquis ce caraâcre doux & ten** 
dre qui remplît triftèment Tame^» 
mais qui ne la déchire plus. Ce 
fut alors que Mademoiselle de 
Blémon me confia^ le defTein 
qu'elle avoiç fprnié 4? renoncer 
au monde, & qu'elle avoitcompté' 
exécuter après rnon mariage avec 
M. de Clarcy : je fus d abord ef-: 
frayée de fa réfolution y & il ,me> 
vint enfuite dans l'idée d'en for-, 
mer xine femblablci j mais elle 
in'en détourna. :Vpu8 n'avez que^ 
peu d'années n^oins quçf.moi, tne 
dit-elle , mais, pe peu , à nos âges ,. 
eft bien confidérable* On penfe 
rarement à vingt ans comme on 
penfoit à quinze } & les regrets 
inutiles d'une démarche précipi*. 
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tée, contre laquelle il n eft plus 
pofÏÏble de revenir^ conduifent 
toujours au défefpoir. Vous êtes 
faite pour le monde : la folitûde 
ne peut convenir à la fenfibilité 
de votre cœur ; votre malheureux 
amant n'a pu que la faire naître; 
îl n a pas eu le temps de Tépui- 
fer , & il y a toute apparence que 
vous aimerez encore. Il n'en eft 

Î)as de même de moi j }c fens ^ à 
'horreur que m'infpire tout en- 
gagement , que ma première pat- 
fion fera la dernière de ma vie : 
elle prit malgré moi naiffaftce 
dans mon cœur : elle s'y eft for-» 
tifiée malgré les plus fincéres Ôc 
les i plus terribles efforts pour la 
détruire. Je- n'a vois pas, M* de 
Clàrcy vivant, plus d efpérahce 
de la voir heureufe , que je n'en 
ai à.préfent qu'il n'eft plus. Ce 
ft'cft donc point au défeipoir que 
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me caufe fa perte , que je m'îm-« 
jcnple j c'eft à ma feule pafno» 
pour lui que je me facrifie. Sans 
mon amitié pour vous, continua-, 
t elle, que notre commun mal-' 
heui^, je ravoue> a fait naître , je 
n'aurois pas différé d'exécuter ce 
projet ; mais je vous étois trop 
néceffaire dans les premiers tranf- 
^orts de notre douleur, & j'aime 
penfer que Mutuellement nous 
avons contribué à en adoucir Ta-, 
mertume. Je vous avouerai de 
plus, ajouta-t-elle , que la con» 
noifiance que j'ai des fentimens^ 
de mon père pour vous , eft vxt 
des motifs qui m'a retenue. Je ne 
me fuis certainement pas flattée 
qu'il pût remplir dans votre cœur 
le vuide qu*y laiffe la perte d'u» 
amant adoré ; mais , enfin , il vous^ 
aime auflî ardemment que vous- 
en étiez sûmée : il a mille verti;^ % 
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irous avez de lamitié y de Teftime 
pour lut } tous ces fentimens réu« 
nis y s'ils ne valent pas de 1 amour^ 
peuvent au moins y fuppléer dans 
une ame telle que la vôtre. 

Mademoifelle de Blémon ajou** 
ta enfuite beaucoup de raifons 
pour me déterminer en faveur de 
ton père ; mais le moment de 
me les faire écouter n'étoit point 
encore arrivée J'efTayai à moi^ 
tour y avec auflî peu de Aiccès y 
de la détourner oe fes idées de 
letraite ; je hazardai même quel- 
ques mots de Tamour fi tendre y 
fi confiant y du Marquis de Clar- 
cy* Et c*eft mon extrême indif- 
jEérence pour lui , me répondit- 
elle f qui me prouve que je n*aî-» 
merai de ma vie ; s'il étoit pof- 
fible que je devinffe fenfitle 
encore une fois y lui feul feroit 
digne de me la rendre* Je vois 
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& je connoîs tout ce qu'il vaut ; 
figure charmante , efprit agréa- 
ble , ame vertueufe , coeur fcn- 
fîble ; voilà ce qu'cft M. de 
Ciarcy. Vous voyez que je lui 
rends juftice ^ mais je ne Taime 
point. 

Nous avions fans ceffe enfem- 
ble defemblables converfations^ 
dont le réfultat étoit toujours de 
legretter & de pleurer la perte 
que nous avions faite : ce fut 
alors que l'état de langueur où 
étoit la Marquife parut augmen- 
ter vifiblenïent. Il s'y joignit 
même une fièvre lente qui la 
confumoit peu à peu; la certi- 
tude de fa fin , qu'elle avoir tant 
défîré depuis la mort de fon fils , 
& qu'elle ferltoit approcher de 
jour en jour , rendit les derniers 
momens plus tranquilles ; elle 
n'étoit occupée que du foin de 
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nous cônfoler. CefTez « ma chère 
Laure , me dit^ile un ^ur i 
qu'avec raifon elle fe jugeoit 
plus mal qu'à rordinaite ^ fit que 
je me trouvois feule auprès d'elle ; 
ce/Tez de répandre des larmes : il 
eft tems que la fource s'en tariP[ 
fe ; mon malheureux fils ne vous 
en a» que trop coûté : vivez pour 
chérir fa mémoire , & pour con- 
ferver la mienne ; ma vie eft fi 
douloureufe , que vous devez 
peu vous aflliger de la voir fi- 
nir* Je n'ai qu un feul regret en 
la quittant , c'efl: de vous laîfler 
à votre âge expofée à tous les 
dangers que peuvent vous faire 
courir votre jeunefle , vos char- 
mes & la tendrefie de votre 
cœur. Il y auroit , à ce fujet , un 
moyen certain de diflîper mes 
inquiétudes ; le Baron vous aime 
plus que jamais : faites-vous Tef* 
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fort de répondre à les vpeux 5 
c'eft un tendre père que je vous 
rends > pour une bien tendre mère 
que vous afllez perdre. Vos pa- 
ïens y par la difpofîtion qu'ils ont 
fait de leurs biens en les laifTant 
prefque tous à votre frère ^ vous 
ont réduit à très-peu de fortune j 
celle de^M^ de ÈlémoneA con-^ 
iîdérable : fa fille qui vous aime 
vous la verra partager avec plai- 
fir. Je ne vous cache point, ajou- 
ta-t-elle > que fi vous me le pro- 
mettiez , vous rendriez mes der-' 
niers inftans auffi heureux qu'ils 
peuvent l'être ; j'aurois bien en- 
core un fouhait à former pour le 
bonheur de mon fils ; mais j'ai 
trop démêlé que le cœur de 
ce qu'il aime s y refufe , pour 
croire qu'il s accompli/Te jamais. 
La connoiflance que j'ai du ca- 
ractère du Marquis ^ me raflure 
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^cependant' fur le chagrin que; 
pourra lui caufer par la fuite Tin- 
i^nfibilité de fa maîtrefTe ; lo^f-* 
u il aura perdu toute efbérance il 
? confolera. Puiffe le Ciel > con- 
tinua-'t-eile tendrement > r^pan-^ 
dre fur lui ^ fur vous , fur votre 
frère > tous les biens que je vous 
défire à tous ; puifliez-vous vous 
aimer toujours ôc vous fouvenic 
de moi quelquefois : venez j 
Monfieur ^ dit- elle au Baron ^ 
qui entra dans ce moment i ve- 
nez recevoir un dépôt précieux 
que mon efiime & mon amitié 
vous confient* Ceft entre vos 
mains que je remets Laure ; fi 
elle veut en croire ma tendreffe, 

{^our elle & les confeils qu'elle 
ui donne , elle ne mettra plus 
d'obftacle à tous les biens que 
vous voulez lui faire ; dites-moi 
que vous les accepterez un }out^^ 
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ttià chère Laure , me dit-elle } 
je ne vous en prcfcris pas le mo- 
ment , il fufiît à ma tranquillité 
d être fûre qu'il arrivera. 

J'avois le coeur trop ferré pour 
pouvoir lui répondre : j'étois à 
genoux à côté de fon lit ; je lui 
tenois les mains que j'arrofois de 
ihes larmes : elle voulut profiter 
de ce moment de trouble ; elle 
fît figne au Baron d'approcher ; 
elle prit une de mes mains qu'elle 
lui préfenta ; Monfieur de Blé- 
mon fe mit à genoux pour la re- 
cevoir. Ne craignez point, char- 
mante Laure , me ait - il d'une 
voix que les fanglots èntrecou- 
poient ,que j'abufe jamais del'ef- 
pèce d'engagement qu'on vous 
fait contrader aujourd'hui , 6ç 
que je veuille m'en prévaloir un 
jour ; j'attendrai toute ma vie, 
ç'il Iç faut , que votre cœui 



de la Baronne dje Blémon. $^ 
daigne le confirmer ; & fi un 
inftant avant que j'expire > je 
puis obtenir fon aveu > )€ mour* 
rai le plus fortuné des hommes. 
Mademoifelle de Blémon y le 
Marquis & mon fter,e ^ qui fur- 
vinrent , furent inftruits par Ma-*; 
dame de Clarcy de ce qiii venoit 
de fe pafiej: ; Taimablç fille du 
Paron qui m'aimoit fincéremçnt ^ 
fut avec tranfport embraffer Ion 
père , & vint m'embjrafrer enfuite 
avec tçndreffe ; il eft donc pouc 
pioi des piaifirs^ me dit-elle ^ j'en 
goûte un bien doux dans ce mo- 
ment. Vous pourriez ajouter à 
celui que j^éprouve , lui dit la 
Marquifç ; mon fils fera-t^il le 
feul malheureux ? Et , en per^ 
dant tout ce qui lui eft cher ^ 
n'y aura-t-il point pour lui de 
dédommagemens à efpérer ? , , ^ 
Je cjéfiirerois bien finçéjremçnç 
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pouvoir Pêtre , interrompît Ma-* 
demoifellc de Blémon en rougif- 
fant ; màiâ y fans afTurer rien 
pour Ta venir y fouffrez Madame 
que je ne m'engage à rien pour 
le préfent . •.* Monfieur , dit- 
e41e en ç'àfdrèflant au Marquis , 
Laure m'èft témoin combien vos 
fehtîmens m'honorent, & com- 
bien même ils me touchent : je 
Voudrois que le retour qu'ils mé- 
ritent pût déj^endre de moi ; 
mais > malgré vos vœux > peut*^ 
êéte même malgré les miens ^ 
mon cœur s'y refufe , & vous 
ne voudriez pas fans doute le 
contraindre, loutçequeje pui^ 
donc , pour vous prouver ma 
teconnoiffance de votre façon 
de penfer y & nies regrets de 
n'y pouvoir répondre , c'eft de 
vous protefter devant Madame ^ 
continua-t-elle en montrant la 
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Marquîfe ^ & devant mon père j 
que fi je pcrfîfte ^ comme je le 
crains ^ à être affezinjufle pour 
ne pas confentir d'être à vous ^ 
je ne conientirai du moins jamais 
d'être à perfonne. Alors , pour 
épargner au Marqcîis l'embarras 
aunc^ réponfe ^ elle fe rétira 
après avoir tendrement Baifé les 
mains de la Marquife y comme 
fi elle eût voulu par cette preuve 
de refpeâ:^ adoucir & réparer le 
refus qu elle venoit de faire à foÀ 
fils. Madame de Clarcy , lorA 
qu'elle fut fortîe , s'occupa^ avec 
fa tendreffc ordinaire, à confoler 
le Marquis , que la façon claire 
6c précife dont Mademoifelle de 
Blémon venoit de s expliquer, 
avoit jette dans le plus grand 
abbatèment. Elle lui repréfenta 
l'inutilité des efforts qu'il pourroit 
^lire poyr la vaincre : elle lui con* 
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foilh non-feulement de s*abfentèt 
dfelle , mak cje' quitter même I3 
province pour quelque tems ; elle 
chargea mon frère de* le fuivre & 
de partir avec ïuL Pour moi, elle 
nj'ordonnâ d'entrer dans un Gou-». 
yent , & d j reftcr jufqu a rinftaht 
DÛ je feroi s déterminée à confcn^- 
tir que le Baron vînt m'en retirer 
pour recevoir ma main : enfin ^ 
après avoir tout prévu avec une 
préfence d'efprit admirable,. Se 
lupplié M. de Blémon de faire 
porter fon corps à Clarcy , pour 
être inhumé auprès de celui de 
fon fils , la Marquife , à quelques 
jours>de là, fans que fon mal pa-» 
rut augmenter y fans crainte , fans 
trouble, lans inquiétude^ quitta 
doucement la vie entre nos brasi 
Quelque préparés que nous 
duflîons être a ce malheur^ il ne 
nous en fut pas moins fenfible^ 

Notre 
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Notre douleur fut dîgntf de la 
perte qui la caufoit : après que les 
premiers tranfports en furent pa& 
fés, nous nous difpofimes à exé^ 
cuter les dernières volontés de 
Madame de Clarcy ; fon fils ayant 
mis ordre à fes affaires y fe pré-^ 
para y ainfi qu'elle Tavoit exigé 
de lui y à quitter la province: fan9 
hazarder le moindre reprochPe à 
Mademoifelle de Blémon fur la 
trifte néceflité que lui impofoit 
îon indifférence y en le forçant à 
«'éloigner d'elle y fans proférer 
une plainte 9 fahsife peilmettr&uh 
tnurmure , fans même prefqûe lu4 
parler de fon amour , il lui fit les 
adieux les plus tendres y elle les 
reçut avec fenfîbilité. 

Je ne me pardonnerai jamais^ 
lui dit-elle d un ait obligeant , le 
chagrin que vouscaufe mom in^» 
juûice ; je ne m'en confolerai que 

LFaru E 
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iorfque le temps , réloignement 
& un objet plus dîgae de vous 
plaire y vous en aura confolé vous« 
« même* Comptez au refte que vo« 
tre fort mlntéreiTera toujours ; 
qu'au dcfauc de lamour que mon 
malheureus cœur vous mufè 5 il 
Vous accorde la plus fincére ami^ 
i\i y que cette amitié durera au^ 
tant que ma vie ^ 6c que les vœux 
qu'elle me fera fermer pour votre 
bonheur 9 vous fuivront toujours 
&: en tout lleu> jufqu'à^c» qu'en* 
fin j'apprenne que vous jooiiCez 
de tout celui que je vous fouhaite« 
Les larmes que le Marquis ne put 
zetenîr , furent fa feule réponfe« 
Après lui avoir avec ardeur baifé 
|a main & tendrement embraffé 
M* de 'Bl^mon y il me ferra avec 
IkiGHement dans fes bras^ & s ar** 
racba enfin à des objets H chers^ 
Vipa. &e«e^ iMiifi ^a*oi» en ^oi^ 



\ 
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convenu , le fuivit , & ils parti- 
tent enfemble ^oùf fe rendre eti 
Flandre, où étoîenc leurs R^gi- 
mens. Les efpérances de la Mar^ 
quife, fur FeAFet de rabfence , fc 
juftiifierent avec le temps : infen- 
iîblement M. de Clarcy fentit 
éteindre fon amour avec fon cf- 
poir y &L une nouvelle paffion 
acheva de le guérir entièrement 
de la première. J'aurai par la fuite 
occanon de parler encore de lui ; 
& de rapporter quçlqucs^ événe- 
mens de fa vie & de celle de mon 
Êrece y qui ont une fort&de liaifott 
avec ceux de la mienne. Dès qu'ils 
forent partis ^je ne m'occupai plus 
que '• dtea ^ préfiaratife néccçflaire^ 
pouf '«ib» entrée dans le Cou- 
vcney^oàM^vdè Blémon devoir 

— ^ 

me cottdmrei S^ mie ^ dont il 
^norûit le deflein ^ obtint facile-^ 
ment de lui la^permiifion tlem'ji^ 
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ibivre , d'autant plus volontiew , 
<ju'il^ croyoit avoir befoin d'elle, 
auprès de moi poqr achever dô 
me réfoudre à exécuter eo entiee 
ips deirniefi? qrdjfçs delà Mar^ 

Kouspartirin^^^ni ppurGier- 
imont» Le Couvent .OHj'ayois ét4 
«élevée , étant celui qup, j>Ybi8 
çhoifi pour ma retraitç , le. Bacon 
POU? y aççonipagn^., ^ , après 
avoir V winent^ fls^c^nattuwi^é iè» 
intérêts à fa^ije^ôç êîir«fi50iiyt!q»i 
guil reviendroit; .4npelraftimeae 
jjpus voir, ijfçprit |^.r0«te4e fa 
iTerre, :^ . . 

^^HÇ?W«rS'mois s'écoulercût 

les iienç au^ n^ptef^ -, ^1 m^m 
f veç impatienqçi mai^ ft^j teop 
pfejr me preflêr, l'inflant marqua 
HH«%^Mçui. 
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Comme il n*eftpas dans la na- 
ture d'être çontinnelle'ment affli-^ 
gë j fi>f -tout à (Juihze & dix-huit 
ans , les kmies de MadeWoifèlle 
de Blémon & les miennes fe ta-^ 
rirent peu à peu; mais ttioti âmîe,' 
toujour$ inébràrtlable dans lede^ 
fein de quitter le monde, n'afttea- 
tîoit , pou): y rènonceif , ijue le ma''* 
riage de foti peré , pôut lequel ]t 
commeriçois à taarquer moins de 
répugnance. Quels que fuflent 
mes efforts pour Ja faire changer 
<Î€ ^ïéiblUtîon , ôt pour tâcher à 
Wôtt tour*de1*4ttebdrîr en faveur 
du Marquis, qui pour lors n*étoît 
point 'encore guéri de fon amour 
pour elle , je n'en pus obtenir 
d*autre réponfe que celle qu'elle 
m'avbit déjà* faite pîufieUrs fois ; 
& rien ne fut capable -de la dé- 
tourner de fon projet* 

JSTous avions admis dans notre 

£•• • 
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fociété une Religieufe que ma 
grande jeunefle m'a voit empêch<S 
de connoitre la première fois que 
j'avois ét^ au Couvent ; une fi- 
gure exaâement tejle que les ro* 
mans les repréientent dans leurs 
héroïnes > nous avoit frappé d'a- 
bord : unairtrifte 8c de langueur 9 
répandu dans toute f^ phydono^ 
xnie> & qui fembloit annoncer 
une ame à peu près dans les dif« 
pofîtions où fe trouvpient les nô- 
tres, nous avoit intéreffé. Je n'ai 
jamais vu de femme plus régulié- 
xement belle ni olus touchante 
que cette fille ; (on caractère £c 
ipn cœur étoient dignes de fa fi« 
gure ; nous nous attachâmes fin- 
cércment à elle , Mademoifelle 
dp Blémon fur-tout, qui , Te dèf- 
Vin?int jiu même genre de vie, 
s*eftimoit heureufe de trouver une 
amie aimable qui pût un jour oc- 
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cuper ma place auprès d'elle. 

Lucie ( c*étoit le nom de cette 
Keligieufe ) mit y ainfi que moi ^ 
tout en ufage pour d^oûter de 
fon état Mademoifelle de Blé« 
mon. Vous ne connoiiTez pas le 
cloître 5 lui difoit-elle^ ficcom* 
bien il eft diificile d'y acquérir ou 
d'y confcrvcr cette paix & cette 
tranquillité dont on fe figure que 
nous y jouifTons. Je ne parle point 
^e toutes les petites miféres qu'il 
renferme^ & auxquelles ne le fou« 
met pas cependant fans peine un 
efprit raifonnable; je ne vous parle 
pas non plus de cette uniformité 
de vie qu'on y mené , qui ^ à la 
longue, faitfouvcnt naître l'en- 
nui y que bientôt fuit le dégoût^ 
De la raifon fufiîroit pour fe plier 
aux unes , & pour foutenir l'au- 
tre ; mais je vous parle de toutes 
les différentes panions qui y ré- 

Eiv 
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gnent , & qui , en agitant le cœur 
3e la plupart de celles qui habi- 
tent nos retraites, font le tour- 
ment continuel des caraâères heu- 




tyrann 

les cœurs avec autant ôc plus 
d'empire peut-être que dans le 
monde ; & , à le prendre en gé- 
néral, on peut dire.què le cloître 
tcnferme autant de vices réels ji 
que de fauffes vertus. 

Il ' eft cependant deux temps 
dans la vie , où Ton peut foutenit 
celle de Religieufe ; les premie- 
jes années , où , près encore des 
préjugés de l'enfance , aucune 
paflîoh^n a pu les affoiblir ; & les 
dernières années, où ces mêmes 
préjugés , par raffoiblifTement ôc 
le dépériflement de la nature, ont 
repris toutes leurs fojcces : înuti- 
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les rejgrcts > delîrs dévoraris > cruel 
défefpoir! voilà ce qluî pourroi> 
diiiairc , remplie refpacc de Tuft 
à Fautre âge. J'ai vécu cinq ans 
dansdiâférens Couvens^ avant que 
déformer dans celuLci mes der? 
niera engagcmens;. partout j'ai 
trouvé le tableau que je vous tra- 
ce ; mais , ajouta-^t-elie avec un 
foupir^ ma fituation ne m'a pas 
laifTé la iibené de choifir un état: 
celui que j'ai pris étoit le feul qui 
me reftoit à. prendre. Lucie , ea 
achevant ces mots, avoir les yeux 
baignés de pleurs ; cela nous don- 
na y à Mademoifelle de Biémoa 
& à moi , la curiofîté d'apprendre 
le fujet qui Ta voit contrainte d'enir 
brafïer un genre de vie , pour le- 
quel elle fembloit avoir une fi 
forte répugnance* 

Hélas 1 reprit-elle, qu'exîgez--^ 
yous de moi f Comment oferai-te 



Vous faire Taveu <îe la malheo-»* 
reufe foibleffe qui in'a précipitée 
dans le gouffre d'ennuis où je fuis 
plongée f En falfant naître votre 
compaifion ^ ne perdrai* je pas vo- 
tre eftime? Vos^coeursne font que 
tendres ; ils rfotit jamais ceffé a è- 
tre vertueux 9 vous n avez éprou* 
vé que ramertume des regrets ; 
vous ne connoifTez pas la honte 
des remords; mais > enfin il nlm- 
porte 5 vous le defîrez ; je vais 
vous £stisfaire. Alors ^ fans nous 
donner le temps de la raifurer fur 
fes appréhenlîons y elle nous fit à 
peu près , telle que je vais la rap- 
porter^ rhifloire de fa vie. 

Fin dé la praniere PartU. 
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Jacques fut contraint , par les pré* 
près Sujets y .d'abandonner ks 
Etats. Je reçus le jour ati Château 
^de Sîiiot .Germain-enrLaye. Je 
n ai jamais vu mes parens j ayant 
eu le malheur de les perdre dès 
ma plus tendre enfance. Ma mère 
qui furvécut à mon père d'une 
année y me mit^ en mourant y fous 
la proteâign d'une parente qu'elle 
avoit y & qui demeuroit à Paris. 
Cette femme y qu'une paralyfîe 
retenoit au lit depuis plufîeurs 
années^ étoit peu en état de veil- 
ler par elle-même à mon éduca« 
tîoa : elle fut de ma famille la 
feule perfonne que j'aie jamais 
connu. 

. £n perdant mon père & ma-me^ 
re, javois perdu toute ma fortune, 
l^on père n'avoit que quelques 
pf^nfipns de la Cour y dont une 
pjutie^à fa mort; ayoit été coivs 
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fervéeà ma mère , & qui s'étoit 
enticfrement éteinte à la tienne* 

Madame Habert ( c*eft le nom 
de lajparente à qui je fus confiée) 
Jouifloit d*un très gros revenu : 
elle aVoît été très- jolie , & f a fi- 
guré lui a voit fait faire , à vingt 
ans , la conquête d'un homme de 
finance qui l'avoit époufée , dont 
elle n'avoit pas eu d'enfans y ôc 
qui y à fa mort y lui a voit laifTé la 
jouiffance de tous fes biens ; fa 
^euneflc avoit été vive & bril-, 
lante : on prétendoit même qu'elle 
avoit été encore quelque chofe 
de plus. Quoi qu'il en foit ^ le 
déclin de Tâgè, & les infirmités 
la firent , comme c'eft Tordinaire/ 
toknber àànè l'excès contraire: 
Un Direâeurzélé^i animé autant 
peut-être du defîr dé gouverner 
les biens ^ qtre» de celui de guidée 
fa con&ienc^; s^en^toit emparé»^ 
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Les femmes nées tendres ( 
on affuroit que Madame Haberc 
Tavoit été ) confervent une forte 
de fenfibilité qui appartient au*- 
tant à lafoibleffe qu'à la bonté de 
leur cœur : ce fut à cette caufe 
que je dus les foins qu*elle voulut 
bien prendre de moh Un princi- 
pe, qu'on dit être de charité , me 
fît recevoir chez elle > & je fus 
élevée avec toute la négligence 
& la froideur que ce motif infpire 
à ce qu'on appelle dévots & dé- 
votes deprofeilîon. On me confia 
entièrement à la première Gou-. 
vernante qui fe préfenta , fans dai- 
gner s'informer fi elle étoit propie. 
a l'emploi dont on la chargeoit, 
, C efi: cette femme qui eft la 
première caufe de imes malheurs. 
Madame Fleury ( c'étoî t fon nom) 
étoit âgée d'environ quarante^ 
cinq ans i elle s'étoit dooné pout , 
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veuyç> quoiqu'elle û'eât jamais 
été liiariéc Elle avoit été Mar- 
chande de modes ; ce commerce 
ne lui ayant pas réuffi , elle s'étoit 
mêlée de quëlqu'aùtre , qqi , lui 
ayant attiré plufîeurs mortifica- 
tions eiïentielles de la part des 
Majgiftrats obligés de veiller au 
maintien de Tordre & des bonnes 
mœurs , lui avoit fait prendre le 
parti dq menée à Tavenir une vie 
moins fujette aux événemens dC 
àtix révolutions. Je ne fçais pat 
quelhaaard, ni comment elle put 
trouver le moyen de pénétrer 
chez Madame Habert, & d'y êtrç 
reçue : mais , de quelque feçôn que 
la chofe foit arrivée , voilà Jes di-^ 
gnesrmains à qui je fus temiie; 
f 'avoi^à peine eiois ans alors. 

Pour /VOUS feire comprendre 
combien pouvoit m*être fatale 
l'éducation qge ;>ai mço ^^ il faut 
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vous fake connoître mon catac^ 
tère ôc mon cœur ^ ceô- à-dire i 
ce qu'ils étaient avant que les 
malheurs les eufTent entièrement 
changés. Le fonds de mon carac-» 
tère 3 naturellement uti peu mé^ 
lancholique j eft unie fenfibillté 
extrême. Jamais femme n'a reçu 
de la nature.un cœur plus tendre^' 
plus pafConné que le mien> plus 
fufceptibJe d'imprdïkMi , & en 
même-temps plus conftant pour 
quelque efpéçede ieritiment qu il 
ait éprouvé , - foie : iirnitié > fait 
amour > du refle ^ douce ^ com-- 
plaifante, ^gale j reconnoïffante ; 
aimant ia^ertUi^icraignaitt le vi-? 
ce ; miis\y hélâ^i/deqjiolrilVpréi 
fervé' mon goûtpppiuf .l'une :.Ôc 
mon horreur pour l'aûtreUV eus 
vous figurez aifément que > telle 
que je vieiiisde me peindre^ j'a-^ 
jfois.Mça ées.4^oger§ à couiir^ 
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Pour y mettre le comble , il ne 
faloit que la rtiort de Madame 
Habèrt ; elle mourût: f àvois alors 
quatorze ans. Comme ellenem'a^ 
voit jamais donné de preuves de 
tendreffe , qu*au contraire* j*en 
âvois été toujours très - froide-- 
ment traitée , je fus peu fenfible a 
fa perte. La F leury > adroite 6C 
infinuante comme le font ordî** 
nairement toutes les femmes de 
fon efpéce , avoît fcja gagner fon 
amitié & fa confiance : elle lui 
donna dans its derniers moimens 
des preuves de Tune & de Tau- 
tre y en lui faifant , par fon tefta- 
ment , un préfent confidérable j 
& en lui remettant avec ma per- 
fonne une modique fomme d*ar-» 
gent qu elle me donnoit pour af» 
furer ma dot dans un Couvent ; 
fon intention ayant toujours été 

de me faire Religieufe. Le fuc-^ 
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plus de tout ce qu'elle fe trouva 
pofféder , qui confiftoit en un mo- 
bilier immenfe , fut par fon ordre 
remis à fon Direâieur, pour être 
employé au foulagement des pau- 
vres. 

Ce fut fans doute pour répon- 
dre avec diligence à fes pieufes 
intentions que le charitable per- 
fonnage ne nous donna feule- 
ment pas le temps de chercher un 
azije. A peine Madame Habert 
fut-elle expirée, qu'il nous fallut 
avec précipitation quitter fa mai- 
fon, ôc nous filmes forcées de 
nous retirer dans un appartement 
garni jufqu'à ce que noiiseuflions 
pris d'autres mefures. 
.Me voilà donc livrée à la Fleury. 
Cette femme , que je ne pou vois 
connoître que pour ce qu'elle 
^voit l'air d'être , étoit la feule 
perfonne dans le monde de qui 
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f cuffe reçu <fes foins & des mar-^ 
qucs de tendreffe. Etoit-il furpre- 
nant que j*euffe pour elle tous les 
fentimcns dont je pou vois être 
capable ? Son attention à prévenir 
mes moindres defirs, fa complai- 
fanceàlesfatisfaire, augmentant 
à mefure ^ue j*avânçois en âge i 
augmentott aufli ncion attache* 
ment pour elle, 

• Nous ne fumes pas forties de 
chez Madame Habert > que la 
Fieury s'occupa du foin de nous 
diercher un logement. En ^yaftt 
trouvé un qui nous convenoit> 
après ravoir fait proprement ôc 
commodément meuBler j nous 
fomes nous y établir. 
. Je me fouviens encore du dif- 
cours qu elle me tint le premier 
jour que nous fumes l'habiter. 

Vous n êtes plus un enfant > ma 
chère Lucie > me dit * elle ; VQUS 
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touchez au moment heureux (ySL 
doivent fe jdév.elopper toùs^ vos 
charmes ; il eft interëflant pxnur 
votre bonheur fie votre fortune , 
que vous profitiez avec avantage 
du temps brillant de votre pre* 
miere /feuneflc : je connais trop 
Vos goûts fie vos pçnchans pouir 
croire que votre projet foit de 
remplir les intentions de Madame 
Habert , en vous enfëveliffant 
dans un cloître. Qu^y feriez- vous 
^e ce cœur (t tendxfê que voua a 
donné \k ^^ture > don précieux 
qu'elle ' lîé VOUà a accordé que 
pour le faire valoir f II faUt donc 
longer àdés arrangemens qui puif^ 
fent mieux vous convenir , ficceft 
dequôi je me charge ; mais il &ut 
réparer auparavant. ce qu'il y a 
eu de négligé dans votre ^édaca** 
tion. Vous n*avez tout jufte que 
de la beauté ; c'eft beâucotip fabs 
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doute 9 mais ce n'eft pas aflez : il 
faut encore des grâces i & , pour 
cela y il vous faut quelques mai*- 
très que la froide indifférence de 
votre parente Vous d faitrefufer; 
& que je fuis réfblue de vetos don» 
iier.':Pour vous déJaflfer dés peti^ 
tes f;jLtigpés c|«ueipoûrra Vous<:àu« 
fer l'étude , je vtfus méfierai fciu* 
vent aux fpedaclcs ; niais comme 
il n eft pas encore temps que voifs 
paroiii^ies dans: ie monde > nous 
éviterons ia«eç foin l'éclw & téui 

ccqui.pQUFj;oirvoi|S[fdir^rèmart!' . 
qiïer. Vous .fetcb: par laf fuite am^ 
plement dédommagéô de cette 
contrainte : j'ai imaginé pour vous 
ruQ plan, df conduite <jui y faite 
ctomme. vous ^es y ite peut màn^ 
iqucr de réuffif. Jéyeux vous ren^ 
4rô un jour :1a plus ^heûteufefen^ 
ine dé Paris ; je rie vôys demandé^ 
pour y pacvenir^ ^^ YoQglsai^ 
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fer conduire. U faut une docilité 
extrême pour tous mes confeils ^ 
fie une confiance fans bornes en 
mes lumîj^res : ce font là les feuls 
moyens de vous arracher à TinK^ 
fortune. . . 

^ Au refte^ aJQUta*t-elle > comme 
fe veux pjré venir Tennui que pour^ 
roit vous caufer avec le temps 
Tunique fociété d'une femme de 
mon âge ^ je fais venir de ma pro- 
vince deux de mes nièces qui font 
plus près. du vôtre ; elles vous ai^ 
deront è; fupportejr la folitude a 
laquelle ma tendreffe pour vous 
me force de vous conaamner. 

Ëffeâivement y quelques jovxt 
stprès^ la Fleury me préfenta fes 
deux prétendues nièces ^.qu'elle 
me die être arrivées dans Fin âant^ 
iC'étQic deux ijeuhes filles 4e. dix- 
^uit ans 5 à qui la fratchcor de Tâge 
tenoit^u* de beautés Jcneicais 
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quoi d'indécemment libre dans 
ieur phy (ionomie y dans leur main^ 
tien , même dans leur a)uftement> 
quoiqu'il eût Tair d'être fîmple> 
6c qu'il femblât fait pour être mo« 
defte y me frappa & me déplut au 
premier coup d'oçil. Quelques eP* 
forts qu'elles fifîent dans la fuite 
pour me plaire , elles ne purent 
me faire revenir de l'éloignement 
que j'avois conçu pour elles dès 
le premier abord. Leur tante qui 
S en apperçut^ & qui avoit une 
attention extrême pour tout ce 
qui pouvoir me faire peine ott 
plainr y ne leur permit plus que 
rarement de me voir i ce qui étoit 
d'autant plus facile ^ que moti 
appartement ^ qui tenoit à celui 
de la Fleury j etoit entièrement 
il^paré des leurs y & n'y a voit au<» 
çune efpéce de communication. 

|i faut f emarquer que ^ il k| 
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Fleury^ danis le temps que nous 
étions chez Madame Habert ^ ne 
pi'avoit point donné ^ dans mon 
éducation ^ de priàpipes de vertu ^ 
elle n avpit oîé au moins m'en 
jlnfpirer de contraires : elle igno- 
foit ce que je deviendrois un jour^ 
£c 9 fans intérêt alors fur ce qui 
pouvoit me regarder > elle wi'a- 
voit avec indifférence abandonné 
au foin de la nature^ L'expérience 
de cettp femme 9 lorfque je lui fus 
remife ,, & qu'elle j>«t former des 
dçf&inf ffir moi^ lui fît çonnoitre 
que^ née pour le bien, ellçtrpu* 
yeroit quelques difficultés a me 
déterminer au mal : mafîtuation 
feule lui 4pP^^ Tefpérance de 
p)^y conduire : elle ayoit démêlé 
inpn goût pour ,1e jp.l^ifîr ^ pipii 
Jjpfre.ur pour le cloître ; elle rte 
connoifïoit qu un moyen de ni'y 
(pttiiraire^, ^ çlle çoat^if fur la 

fiéceiiité 
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h^ceflicé • où je fçrois de m'en 
fervir. 

. Il étoit fîmplç qu'avec de telle» 
idées, elle prît quelques précau* 
lions pour me cacher rabime où 
elle voulok me précipiter : elle 
fe flattoiçquç jp-n^rappercevrois 
que iorfqu'il mç ieirpit impoflîble 
pe m'en retirer, La crainte même 
que ces filles , qu'elle difoît fes 
nièces , ne me donnafTent à la fin 
quelque foupçgn , la détermina à 
fi'en défaire;, & > foiis préte«e 

qu'elleS:,étQient redemandées pat 
i^tars familles [qui les youloifent , 
difoit-on, établii: dans, leur pro-r 
yince , . elle. le$ renvoya trois 
mois ^prèS leur., arrivée, Immé- 
diaten>e;ît f plès Jeurdép^t^ npus 
fÇttjitfâmes fc: iQgemçnt que ,nou5 
occupions au p^uxbpurg Saint- 
Germain, •&: nous vînmes nous 
î^tablir au Mv%j5,,où 1» vieiimw 
IL Parf^ ' E ■ ^ 



t2a Mémoires 

pie êc retirée que nous menions^ 
nous fît faire connoiflance avec 
plufieurs femmes dans la Bour« 

Ï^coine y dans le nombre defquel^ 
es je fis choix y pour mon amie ^ 
^e la veuve d^un Notaire ^ âgé« 
ée vingt-cinq aris> ailez jolie Ac 
4e Tefprit le plus adroit 6c le plus 
)nfinuarit ; ç efl cette Uaifon qui 
Z caufé ma perte. 

Six mois s*étoient dçoulés de-^ 
puis la mort de Aladame Habert : 

la Fleury jugea qu'il étoit tempa 
i}e mettre fin à Tennùi de ma re^ 

traite y & elle réfolut de me iaire 
paroître dans le monde. 

Vous voilà comme je vois de-^ 
|Ifoi$> me dk'élle im |our> îl eH 
tttlips de :IWi!r% parohre yos char-* 
nies : fc(tivtiii62; <f vous que vont 
^te« fans foitune ^ quill htit abi<> 
liment en faire une ; ]é vous Ui 

piQinçt9 1 i^ yoKi t0m menif 
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brillante > fi vous voulez m'en 
croire. Je n'ai rien négligé de ce 
qui pouvok vous y faire parvenir : 
c'eft à vous à préfent à répondre à 
mes foins ^ & à ne les pas rendre 
inutiles. J'ai bien à ce fujet des 
confeils à vous donner ; mais ce 
n'en efl pas encore le moments 
vous n'en avez pas bcfoih pouc 
plaire ; c'eft quand vous aurez pl& 
qu'ils vous feront néceffaires. 

Ma première fortie d'éclat fut 
dêftînée à Ja promenade. De tou- 
tes celles de Paris ^ je ne connoiA 
fois que le Luxembourg. On ar-»- 
rêta donc que je paroîtrois aux 
Thuilleries un de ces jours mar- 
qués, où tout ce que Paris renfer* 
me, femble être convenu de fe 
rendre* Rien ne Fut négligé de 
tout ce qui pouvoit contribuer à 
Êfite valoir ces triftes attraits dont 
hi nature ne fembkm'avoir douée 

Fii 
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qye pour moti ii>fortune, Moiï 
njuftement ÇQp^ntJant , malgré les 
plus g4*ntes recherches , avoit 
Utt air de firaplicité & de modeôU 
qui ne le rendoit que plus piquant 

«çplusagr4at>lç, . , , 
. Lal^Ieury» après m avoir aç- 
^jsJblé dqs .'éloges les plus outrés 
CÎir m» figure, me conHa à cette 
•veuve de Notaire dont je vous ai 
parlé , & dont , de mon çonfen- 
ïeinent , elle ayoit fait choix pour 
me mener dans Je iponde , où elle 
ayoit fes-raifons po^r n© point 
paroître avec moi, qu'elle voila 
% prétexte 4c fon âge ^ de quel- 
ques inftçmit^s qui eh éçoient une 
fuite. Je montai' donc en ça^ro^o 
av«ç Madame de Ville ( c'eft le 
nom de mpn aqiie.} fiç na\js par- 

tknès< . 

En arrivantauPonttournanti; 
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fité, accrocha le nôtre, & le cho-* 
qua d'une telle violence, qu'il s'en 
fallut peu qu il ne le renverfat^ Je 
mis avec vivacité la tête à la por- 
tière , pour crier au Cocher de 
prendre garde à ce qu'il faifoît ; 
'&, dans le moment, unhommfe 
feul qui étoit dans l'autre équi- 

f)âge, fit le même mouvement & 
a même recommandation. Com* 
me nos deux voitures étaient pri- 
fts Tune à l'autre , nous eûmes lè 
temps de nous fixer; il eut même 
ceJdi de me faire quelques excu- 
fes fur l'étourderie de fon Cocher* 
Ce l^r accident paffé, les deux 
carofies continuèrent leur route , 
.& arrêtèrent prefque en même- 
temps à la porté' des Thuillcries. 
L'inconnu , qui irt'avoit. devancé 
de quelques miniftes , étpit déjà 
defcendu du fien ; il s'arrêta p^ur 
me laiiTcrpafler , &, m'ayant &- 

Fa • • 
11) 
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]ué noblement ôc avec grâce ^ il 
nous fuivit dansie jardin. Cétoit 
un de ces beaax jours fur la fin 
du printemps ^ où la chaleur efl 
modérée encore: tout Paris étoit à 
la promenade. Madame de ViUe, 
qui étoit entrée fort jeune dans le 
monde, en connoiflbit beaucoup 
de vue & de nom ; elle me faifoit 
remarquer tous ceux & celles 
qu'elle jugeoit dignes d'une at- 
tention plus particulière , me les 
nommpit, & ajoutoit toujours 
quelques smecdotes malignes de 
jbur vie* J'avouerai que, quelque 

Î^laifir qu'elle me caufât, je ne 
'écoutoîs cependant pas fans dif- 
iradion. 

iV rtp trpiipe de jetwes gens qui 
ayoi^\f joint rinconnu , qui ne 
45eifo^ point de nous fui vre , mal- 
gré les louanges qu ils me don* 
jioient tout haut, 6c que. la plus 
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tJAGtc pudeur naccompagnoit 
pas toujours > n'étoit pas non plu& 
ce qui m'occupoit* Imutencoa* 
venir ; de tous les objets que j'a«> 
voi$ fous les yeux ^ aucun ne let 
intéreiToit que ce même inconnu» 
Un éloge mefuré qu'il fît de moi > 
& décemment galant , fi différent 
de ceux que je venois d^entendre ^ 
acheva de lui mériter de ma parc 
wn examen plus particulier que 
celui que j'avoîs déjà fait de fa 
perfonne. Pour \ excufcr une (t 
prompte: & û vive impreffion, 
permettes que je v^ous le peigne^ 
M. de Morcour ( c'eft le nom que 
j*ai f<îu depuis qu*il portoit ) étoit 
fils d'un des plus riches Financiers 
du Royaume. Sfin ^ete n*étoit 
plus. î fa mère vi voit encore. Sa 
fortune étoit immenfe. Ah 1 qu il 
rempliffoît mal Tidée qu on fe for^ 
me ordinairement d'un Financierî 

FiT 
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Figurez-roas toute la noblefle qui 
peut faire valoir une taille haute 
& régulièrement prife ; ajoutez à 
cette taille , des grâces dans le 
maintien 9 fans afFeâiation ; de Tai- 
fance dans les manières ^ fans in*- 
décence; ajoutez^encore une tête 
charmante , des yeux & un regard 
que je n'ai vu qu'à lui , la bouche 
la plus agréable, le fôurire le plus 
fin, les dents les plus admirables 5 
. le fon de voix le plus touchant : 
voilà ce quB^ M. ae Morcour me 
parut être;, & ce qu^fFcdfvement 
u étoit. Je ne plis- m'empêcher 
d'interrompre Madame de Ville 
qui continuoit fes obfervations , 
pour lui demander , •en le lui fai« 
faut remarquer , Ci elle nie le con- 
noiffoit.pas^ Après qu'ellb Teut 
attentivehieiît regardé , elle me 
répondit que non , qu'elle rie Ta-» 
Yoit jamais vu ; ainfi ^ malgré m^ 
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^tioCitéfjc fus foifcéc dp (brtir des 
Thuilieries fans être plus inr^ 
truite. , 

, Je prolongeai la pronfiçnade auil^ 
long -temps qu'il me fut poflîtle; 
Notre inconnu 5 qui nenous avx?it 
pas perdu de vue, voyant que npus 
nous difpofîons à la termmer^noii^ 
devançadequelques pas pour faire 
avancer notre caroffe, Madappet 
dç Ville lui fit un remerciement 
poli de cette'Sttention ; uneyévé- 
rence embarraff&'dkUt le feul qup 
je pus lui faire. J'étoïé d'Une émo-^ 
tion qui furement auroit été xe^ 
marquée , fi le peu de jour qu[il 
faifoit alor5 Tavoit permis. Jl niît 
le comble à mon troublé en me 
préfentant la main pour montes 
en carofle : enfin ^ après de nou- 
veaux remerciemens de la part dp 
ma conduftrice , nou5 nous éloi- 
gnâmes , & jqle perdis de Vue..? 

' Fv* '^'^ 



• Nous étions arrivés ^e lé 
cœur me battoic encore : je n'a- 
vois pas f dans tout le chemin i 
proféré un fcultnot ; je n'en pus 
proférer un feul de toute la ibi- 
ïée. Un mal de tête violent que 
je prétextai , mit fin aux plaifan- 
teriés de Madame de Ville qui 
fans doute m'avoit pénétré , fie 
aux queftions de la Fleury qui fe 
làifQit rendre le compte leçlus 
exaft des fuccès qu'elle préten- 
doit que je devois avoir eu. Je fré- 
inîflbls qu'il ne fût queftion de l'in^ 
connu dans les réponfes qu'on lui 
faifoit : infailliblement elle auroit 
îti fur -mon vifage rintérêt qu'il 
m'infpiroit : heurcufement qu'on 
Àe parla de luî qu'à Tinftant que 
îe me levois pour me retirer datis 
ma chambre. La curiofité d'enten* 
are ce qu'on alloit en dire, fie le 
jugement qii'on alloit en porter j 
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m'arrêta quelques mômens à U 
porte* Madame de Ville faifoit 
alors rhiftoire du jour ; elle la fît 
bien I car mon cœur rapplaudit^ 
Je ne femiai point les yeux dtt 
toute la nuit-|»)e vous épargne le 
détail des penfées qui moccupe* 
rent ; tos cœurs font tendres ; il$ 
ont aimé : vous les devinez aifé^^ 
ment* 

L^abbatement où je parus le 
lendemain ^ perfuada à la Fleury 
qu'effedivement j'avoîs été in- 
commodée la veille r elle me de- 
manda cependant fî je voulois 
fortir f fie où je defireroîs aller : 
aux Thuillerics , répondis- je avec 
vivacité* L'air animé que je pris 
en ce moment, & la rougeur qui 
ine couvrît le vifage^, lui firent fans 
doute faire quelques réflexions : 
elle me regarda fixement ; mon 
trouble en augmenu* Vous a*êtes 
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point dans votre ailîetteordinaîrej 
me dit elle \ qu'avez- vous donc î 
Cette queilion , toute fimple qu el- 
ie étoit, acheva de me deconcet- 
ter: je me mis à pleurer au lieu 
d'y répondre. Mais ^Xsa ^ces étpn* 
nante> reprit- elle ; jamais je ne 
vous ai vu dans Tétat où vous 
êtes; vous avez fûrement quelque 
chofe d'extraordinaire ; ne vou- 
lez-vous pas me l'apprendre ? 

J'allois avoir à foutenir un exa-^ 
men embarraflant , & d^autant 
plus que j'ignorois moi-mêmfe ce 
qui fe paâbit dans mon ame : JY 
éprouvois de la joie, de latrif- 
telTe^ delà peine > du plaiHr ; tpus 
ies contraires enfin ; je p'aVôis pas 
.quinze ans encore ^ compftçnc-aur 
jrois-je pu me reconnoicre dans ce 
cahos d'idées ôc de fentimens ! 
UnDomeftique, qui entra, mît 

)ieureuieix\ei\c fia àia déf^g^^ablç 
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lituatiori où j'dtob : il dit quelque^ 
mots tout bas à la Fle0ry qui fe 
leva av^e précipitation ^ & qui 
fortît fur Jp çhajiip,: Madame de 
îVille qui entra quelques'niomenjg 
après ^; cae fit ^ agréablement la 
guerre fur Ja rêyerie où elie me 
trouva plongée , & y ajouta quel- 
ques railleries fijnes ilir mes dif- 
tradions &. m/oor qial de tête de 
Jia veille ; mais , s'appercevant 
qu'elle m'^mbarraflbit y elle dé- 
tourna avec adreffe la converfa- 
ûotx , & ne me parla plus que de 
rhofes indifférentes. 

Aprjès pjius de â^^s^^ heures d'ab^ 
fence > la Fleuçy.. rentra. Àl|oiis ^ 
Mademoifelle , mè dit-elle de û 
çmP r pr^pare^ç^yous i fçrtir|~j''aî 
idonné prdre qp'on vous aille cl^pi;- 
cher un çaroffe j vous pàrôiflez 
avoir 4Ç. r^PÇèj^iAi;^ 

BOUS mmim^^t^M^^Sri 
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centinua-t*elle en regardant Ma^ 
tiamedeVille^ aara la bonté de 
vous accompagner au Palais royal 
où. j-ai deiTem de vous envoyer 
aujourd'hui : je fuis ffire que 
Vous trouverez qu'il vaut bien les 
Thuillèries: ce mot me rendit tout 
mon embarras ; je rougis 5 je pâ- 
lis; la Fleùry m'examinoit ; aucun 
de mes mouvemens ne lui écha-^ 
poit. Vous faites bien l'enfant ^ 
me dit-elle en hauflant les épau- 
les ; mais il faut vous le pârdon- 
iier, cela eft encore de votre âge} 
avec le tems vous deviendrez rai- 
fonnablé ; je Tefpére du mpins^ 
& c*eft pour vous que je le fou- 
haite. 

En vaîn je voulus faire dîffi- 
ijculté de fortir ; il n y eut pas 
moyen de s'en défendre ; il fallut 
s'habiller. Le caroffe arriva > ôc 

lK)us pattimés;^ Madame de VlHè 
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mçÀ. Il^eft de convention à 
^aris dans toutes les promenades 
publiques y quelques immenfes 
[u elles foitait > de n en occupée 
imais qu'un très ^ petit efpace ^ 
lù fe rend indlftinâernent tout 
monde qui s'y promené. Pouc 
nous conformer à cet ufage i 
dont il n eft pas permis de s'ér 
carter ^ nous gagnâmes ce qu'on 
appelle la grande allée ; il y 
avoir beaucoup de monde ). mais 
bientôt je n'y vis plus perfonne^ 
iorfqu'après avoir affez indiflPé- 
remment jette les yeux de tous 
côtés j j'apperçus y au bord de Tal-^ 
lée où nous entrions à quelque diCr 
tance de la foule , le feul cbjét 
dont j'étoîs occupée, monincon^ 
nu feul , aflis fur une chaife y qui 
paroiflbit rêver profondément : le 
voilà, m*écriai-je, entraînée pas 

SU moayemeittque je œ fus paa 



maitrelTe de réprimer. Je né /çai^ 
il cette exclamation , qui fut très-; 
bien remarquée de Madame de 
Ville ^ fut entendue de celui qui 
Tavoit cauTée ; mais il tourna ia^ 
tête dans Tinftant^ 6c nous ayant 
apperçues , il fe leva précipitam*- 
ment^ & vint au devant de nous« 
J entendis peu le compliment qu'il 
nous fît : un tremblement univer-» 
i^l me prit ; je ne pouvois me fou* 
tenir. Je me trouve mal ^ dis-)e à 
demi voix ; efFeâivement ma pâ- 
leur efïiraya Madame de Ville ÔC 
rinconnu. Us me prirent fous les 
bras y ÔC m'aidèrent à gagner une 
chaifè. Ce petit accident fit évé- 
nement dans la promenade. ( Il 
£tut à * Paris très • peu de chofe 
pour, en faire un. ) Nous fumes 
Dientot entourées de tout ce qui 
étoit dans le jardin ; le monde i 

^e moment à autre ^ augm^moit 
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confîdérablement , malgré les 
foins de Vinconnu pour 1 écarter. 

Il faut vous arracher d'ici , me 
dit tout bas MadaiM de Ville : 
Taîr que vous y refpirez , eft , je 
crois , très-dangereux à votre état. 
Alors elle me prit fous le bras , fie 
fc difpofa à m'emmener. L'incon- 
nu fe mit en devoir de nous fuî- 
vre : elle s'y oppofa avec poli-; 
teffe ; elle/accepta feulement fon 
fecours , pour lui aider à me tiret 
de lafbuJe ; ôc^ après^ Ten- a voir 

remercié , fie fupplie férîeùfement 
de ne nous pas côndaîre plus loin, 
elle m'entraîna plutôt que je ne 
la fuivis , hors du jardm , Sa nous 
gagnâmes notre caroffc. ^ 

Défolée de ce qui vëripît de 
ïn*arriver , fans corinbître bien 
précifémént Tefpéce dç tort que 
je me reprochois, j'étois d'une 
confufion qui ne fe peut qu'imsir 
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^mtt : abforbée dans mes id^eS^ 
e gardois un profond filence ; 
'adame de Ville enfin m'obligea 
de le rompttr Comme il étoit de 
bonne heure ^ elle avoir ordonna 
au Cocher de nous conduire au 
bois de Boulognp» Je vois bien^ 
me dic^eilè en riant ^ après m'a«* 
voir quelques inftans con(idérée 
avec attention ^ que ^ fi )e vous 
laifTe faire y notre converfation 
prendra à peu près le train inté- 
rcfïant de celle d'hier : paffe pour 
jCelle-Jà ; peut être ne fçaviez^vous 
pas bien alors ce que vous fentie^ 
vous-même f Mais n'eft-il pas vrai 
que l'aventure qui vient de vous 
arriver y a débrouillé vos idées y 6c 
ue vous êtes maintenant très-en 
tat d*en rendre compte ? Je Taf-» 
furai y en rougiffant , que je n*en- 
tendois rien du tout à ce ^u elle 
me vouloir dire. 



2 
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Ah ! reprit-cUc, je vais m'cx- 
pliquer plus clairement : vous êtes 
fort jeune , fort tendre ; aucun ob- 
jet n'a pu encore vous toucher ; 
vous n'ave% jamais vu le monde i 
vous y paroiffez hier pour la pre- 
mière rois : vous êtes belle ; un 
jeune homme charmant ( car il 
Teft ) vous rencontre ^ vous ad- 
mire j vous fuit. Son attention 
d'abord vous flatte , & finît par 
vous intérefler : fort image fe gra- 
ve dans votre cœur ^ qui , formé 
{»our aimer ^ le re<^oit volontiers : 
a raifon vous dit qu*il faudroit 
Ten bannir , qu'il y a de l'impru- 
dence de fe livrer à une impref- 
lîon , fous quelque foirnac agréa- 
ble qu'elle fe préfente , lorfque 
Tobjet en cft inconnu. Delà des 
combats & des irréfolutions qui 
agitent , qui tourmentent , & qui , 
danale vrai^ cedoublent le mal^ 
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au lieu de le guérir. Le mêmtf 
objet fe préfente encore aujour- 
d'hui ; le trouble augniente ; le 
coeur palpite ; là tête tourne : voi- 
là , je crois ^ à peu près Votre hif- 
toire# M'entendea - vous bien à 
préfentf 

Un tendre embraffement fut 
toute ma réponfeé Avouez ^ reprit* 
elle, que vous voilà bien foula- 
gée : rien n'eft plus fatiguant à 
garder que le fccret de la fituation 
où vous êtes ; il augmente les peî» 
nés qu'elle caufe, de diminue les 
plaifîrs qu'elle donne. Il eft ce- 
pendant y pourfui vit-elle , des pré- 
cautions à prendre : il faut d'a- 
bord.9 & avant tout, connoître 
.votre amant. Je croirois pleuvoir 
répondre que le même trait qui a 
bleiïé votre coeur , a vivement 
frappé le fien ; mais cela ne fufHt 
pas : il faut fçavoir quel but peut 
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avoir votre paflion > quelle doit 
en être la fin ^ en un mot; ce que 
«vous en deves efpérer ou crain- 
dre. 

Madame de Ville ajouta enco^ 
jre beaucoup d'avis à ce fujet y 
dont pas un ne tendoit à me faire 
combattre mon penchant. J'avoif 
trop peu d'expérience , & j'étoîs 
trop préoccuppée, pour m'appcr- 
çevoir du danger que je çouroîs^ 
*& où m'entraînoient infçnfîble- 
mentfès confeili. Ils s'infinuoîent 
avec d'agt^nt pfus de facilité^ 

(qu'ils ne m pfFroîçnt point l'image 
du crime. D'ailleurs mon cœur, 
pur alors , & à peinç forti des 
mains de la nature -, n*en avoît 
€ncore aucune efpéce d jdée. Hé-, 
las ! c*eft 3t ma liaifon avec cette 
dangereufe amie , que je dois mon 
jnfortune. Les grâces de fon ef* 

C>^if i h douceur çie fon çaïa^ère ji 
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fon dktrême tendrcffe pour moî ^ 
me firent lux donnée la préférence 
fur plufîeurs femmes refpeâables^ 
à peu près de fon âge , que je 
voyois chez la Fleury , & qui 
m*auroient fans doute préfervtfe 
du dernier des malheurs. Mais > à 
quinze ans , lorfque Ton a la li- 
berté du choix, s*avife-t-on de 
préférer, à ce qui paroît fait pour 
plaire, ce qui ne femble que trîf^ 
tement eftimable ! 

Ma paflion, connue de motl 
amie, & la liberté d^en parler , 
me rendit toute celle que j'avofs 
perdue ; & nous nous entretenions 
avec notre gaieté ordinaire , lorf- 
que, notre caroffe ayant retour- 
né , nous apperçumcs encore no- 
tre inconnu dans le fiéii , i^ui vrai- 
femblablement nous a voit fuivîes. 

ir fit arrêter fon cârofle , en 
i^cfcendît, & Vint au nôtre s'ia-* 
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former Comment je me trouvois. 
J'eus pour cette fois la force de 
lui répondre moi-même ^ & de le 
remercier du fecours qu'il m*avoît 
donné* Après quelques compU* 
mens qui n avoient rien d'intérêt 
font que le ton & Tair qui les ani« 
moient y nous nous féparames« 

Je fuis plus contente de vous i 
me dit Madame de Ville î il y a 
cependant encore bien des chofes 
k vous reprocher. Votre fori dé 
yoîxn'eftpasafTuré ; vos yeux font 
tendres* Apprenez que le moyeA 
d*infpiier de Tambur , n'èft pas 
toujours d'en montrer : la certitii» 
de d'être aimé , ne fait fouvent 
naître ^ dans la plupart deshom^ 
mes> que le deiîr d'en abufer. Lé 
jour ^ qui commençoit à tomber^ 
mit fin'à notre promenade 6c auic 
Içcons de mon amie. Quelques 
IdSairëS c^vul appelloieat chez eUe| 
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la firent me quitter , lorfqu elltf 

m'eut remis à la porte de la 

FJeury. 

Eh bien ! me dit cette femme; 
lorfqu'elle me vit entrer ; com- 
ment vous trouvez - vous à pré* 
jTent ? La promenade étoit - elle 
belle t Vous y êtes-vous gimufée ? 
Ave&-vous pris au Palais- Royal 
le mal de tête que vous prîtes hier 
aux Thuilleries î Et voyant que 
|e rougiiToiSi ficn^ lui réppndpis 
rien ; comme la voilà déconte- 
çancéç x reprit-elle ^ mais ,Xça vezr 
vous bien .que Cjptte tirçidité ^ 
|>oqflrée à Texcèsy eft déplacée ^ 
& qu^elie peut vous devenir nui- 
jf}|)le f II en faut un pev jj j'^n çon- 
:yiens.j elle eft toujpiijrS|î^ yptrie 

> la marque de cettp jp^.ejjr (| 
h^ef ajre à la beauté y iq^lj.ajojJte 
tant à Tintérêt qu'elle imp^^e> fie 
augmente même les dciir^c^ju'ellQ 
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tait naître ; mais elle doit avoir 
des bornes , fans quoi elle ne fe* 
roit d'une femme qu'une ftupide 
prude i & , de tous les caradères 
que vous pourriez avoir , celui-là 
fans doute , dans la fituation où 
vous êtes , feroit le plus ridicule 
6c le plus nuifîble. Toute la foirée 
fe pafla en defemblables difcours : 
de temps en temps la Fleury y 
ajoutoit quelques maximes qu elle 
avoit peine a me faire goûter; 
mais mon relpeâ pour cette fem- 
me, que j'étois accoutumée à re- 
garder & à aimer comme ma mère, 
éloîgnoit les réflexions défa vanta^ 
geufes qu'elle me donnoit fans 
ceffe occafîon de faire fur elle. 

Un après-fouper aflez long , & 
qui me le parût encore davantage 
par Tennui que f y éprouvai , me 
fit voir arriver avec plaifir le mo-' 
ment de nous retirer. Les tendres 

IhParu G 
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idées qui m'occupoient , & qui 
me fuivirent dans ma chambre , 
ne m'empêchèrent points pour 
cette nuit, de 'me livrer au plus 
doux repos. Hélas ! je le goûtai 
avec autant de tranquillité que s'il 
n avoir pas dû être fuivi le len- 
demain du plus affreux des évé-» 
nemens. 

Je fortois à peînç du lit , qu'un 
Domeftique entadansma cham- 
bre, & m'annonça M. de Mpr- 
cour. Comme ce nom m'étoit in-- 
connu, je fis réponfe qli'on eût à 
le conduire chez Madame Fleury. 
On me dit q^'elle étoit fortie dès 
le matin pour quelques emplettes 
( elle m'avoit effeaiyement pré-* 
venue la veille qu'elle en avoir à 
faire ) ôc qu'elle avoir reçomman^ 
dé, enfortant, que, fi quelqu'un 
qu'elle avoit défigné , venoit la 
(demander ayant Jon reÇQW; Q» 
g»ç Jwifît parler» 
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Sans imaginer qui ce pouvoir 
être , je donnai ordre qu'on fit 
entrer. ^ 

Figurez - vous quelle fut mon 
agitation , lorfqu'ayant jette les 
yeux du côté de la porte , je vis pa* 
f oître mon inconiju ! Malgré Tex- 
ces de mon trouble > celui de M* 
de Morcour ne ni'échappa point. 
It prononça avec peine ^ & en bé- 
gayant , Quelques cxcufes fur le 
temps & l'heure qu'il avoit choifî 
pour me voir 5 mais , le pouvant, 
ajouta-t-il, a-t-ii pu dépendre de 
moi d'en différer rinftantf Si quel- 
que chofe peut troubler leplaific 
que je goûte, ceft que ce n'eft 
point votre aveu qui m en fait 
jouir. Dites donc au moins , ajou- 
ta-t-il, que vous permettez que 
je me livre à tous les traniports 
qu'il m'infpîre ? 

Je ne lui répondis rien j mais 
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fans doute que mes yeux lui ac-^ 
cordèrent la permiflion qu'il de- 
mandoit : car il me remercia avec 
vivacité de l'avoir obtenue. 

Il me feroit difficile de vous ren- 
dre compte de cette con vérfation î 
nous y fentirnes beaucoup plus 
que nous n'y parlâmes. Je ne fçais. 
point comment tout cela s'arran- 
gea ; mais , fans m'en douter y fans 
m'en appercevoir ^ il s'établit en- 
tre nous une confiance auffi en- 
tière, que fi le tempsôc unecon- 
noiflanceparfaitereuflent formée. 
J'écoutois avec la plus extrême 
avidité tout ce que me difoiç M* 
de Morcour ; je lui répondois 
avec cette ingénuité touchante , 
charme de l'âge que j'avois alors, 
& que donne toujours Tinnocen- 
ce. Je ne voyois dans mon amour 
rien au-delà du fentimènt qu'il 
m'infpirôit ; &, fi je réprima? quel- 
ques tçanfports trop vifs de mon 
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^ ornant "j^ce fut plutôt par cette 
forte d lîiftindque m'avoît donné 
la nature , que par Tidée d'aucune 
efpéce de danger qu'ils puflent 
me faire courir. 

M. de Mcrcour m'a avoué plu- 
lîeurs fois depuis, que, quoiqu'il 
n'eût pas alors de moi Topinioti 
qu'il devoit en avoir, ma grande 
jeuneffe, ma candeur, & ce ca- 
raftère impofant que porte la ver- 
tu , Tavoient forcé au refpeél , 
malgré ie plus violent defir d'en 
manquer* 

Il m'apprit alors que , le jour 
qu'il m'avoit vue aux Thuillcries, 
il avoir pofté un de fes gens a la 
porte, pour fuivre notre caroffe, 
quand nous fortirions , le Cocher 
n'ayant pas fçu lui dire qui j'étois ; 
que c'étoit par ce moyen qu'il en 
avoir été inftruit, auffi-bien que 
jie ce qu étoit la Fleury ; qu'affuré 
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d'un accès fecile , U étohÇ^easx 
h veille lui parler lui-même j 
qu'ayant conclu enfemble leur 
arrangement, c'étoit elle qui l'a- 
voit envoyé au Palais - Royal 
l'affurant qu'elle m'y feroit trou- 
ver ; qu'ils étoient convenus en- 
futte que , dès" aujourd'hui , fa 
maifon lui feroit ouverte , & qu'il 
pourroit m'y voir, ... Il en étoit là 
de fa narration qui, fi j'avois eu 
plus d'ufage , m'auroit fait faire 
bien des réflexions fur Ja liberté 
de fa conduite, & fur la ftcilité 
de celle de la Fleury , lotfqu'un 
bruit confus de voix que nous en- 
tendimes fur. l'efcalier, dans lef- 
quelles nous reconnûmes celle de 
la Fleury, nous interrompit. 

Comme ce bruit augmentoit 
confîdérablement , nous nous le- 
vâmes pour aller voir ce que ce 
pouyoit être. Jugez de notre éton- 
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cernent 9 du mien fur-tout, lorf* 
que j*apperçus la Fleur y qui fai- 
foit d'inutiles efForts pour fermer 
lepafTage à trois jeunes gens qui 
étoient entrés malgré elle, & qui 
avoient enfin pénétré jufqua la 
porte de ma chambre. Je vous 
lupprime les éloges outrageans 
dont je fus accablée dès qu'ils me 
virent paroître : je ne puis les ré- 
péter j & vous ne pourriez les en- 
tendre, non plus que les horreurs 
qu'ils vomirent contre la Fleury^ 
' Un d'eux , plus près de moi que 
les autres , s'élança dans ma cham- 
bre , &, m'ay ant brufquement faifî 
{)ar un bras y m'entraîna avec vio- 
ence. M. de Morcour qui d a* 
bord leur a voit parlé avec dou- 
ceur , outré de cette brutalité qui 
Vraifemblablement n'étoit pas la 
feule que jeuffe à craindre, mit 
avec fureur Tépéç à Ja.main> & 

Q iy 
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força celui qui me tenoit à md 
laiffer aller. Mes cris firent aban- 
donner à la FJeury Tentrée de ma 
chambre , qu'elle défendoit tou- 
jours. Les deux jeunes gens , à 
qui elle la difputoit , y entrèrent 
avec elle , & tous deux voyant 
leur camarade aflez embarralTé à 
fe défendre contre M. de Mor- 
cour j qui le pouflbit vigoureufe- 
ment y ils eurent la lâcheté de 
mettre Tépée à la main. Hepré- 
fentez-vous mon état. 

M. de Morcour, appuyé con-» 

tre la muraille^ fe défendoit vailr 
lamment : j'étois auprès de lui; 
j'aurois voulu parer tous les coups 
qu'on lui portoit : hélas ! je lui en 
fau vai bien quelques - uns ; mais 
je ne pus Tempêcher d'en rece- 
voir un au milieu du corps > qui 
réteindit à mes pieds ^ ôt dont le 
fang rejaillit fur moi. 
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Pendant que ces trois hommes 
égorgeoient mon amant , la Fleu* 
ry , qui crut ne devoir plus rien 
ménager , avoit ouvert les fenê- 
tres > & crioit au fecours de toute 
fa force. Ces clameurs aflemble- 
rent le peuple , & firent accourir 
la garde, qui enfonça la porte qui 
donnoit dans la rue , fe faifit d'a- 
bord des trois affaffins qui fe dif- 
pofoient à fuir , & monta enfuite 
.dans ma chambre , où cette af- 
freufe fcène venoit de fe pafTer* 
Quel fpedacle elle y vit ! une fem- 
me étendue fans connoiffance ; 
.(laFleury venoit de la perdre) 
à quelques pas d'elle, un homme 
.fans mouvement,.& baigné dans 
ion fang ; une jeune perfonne à 
terre auprès de lui , toute cou- 
verte de ce même fang qu'elle 
s'efForçoit d'arrêter , fans autre 
fecours que celui de fes mains 
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qu'elle tenoit fur la plaie. 

Mon état auroit dû toucher ; il 
prouvoit que je n'étois point cou- 
pable : on me traita cependant 
comme fi je l'euffe été. Malgré 
mes pleurs , mes cris , mon dé- 
fefpoir , on m'arracha d'auprès de 
mon amant : on me traîna avec 
violence fur l'efcalier , & dans la 
rue , à travers une foule innom- 
brable de peuple. • 

J'avois eu de la force pour fou- 

tenir la douleur ; je n'en eus point 

pour fupporter l'ignominie. Je ne 

fcais ce que je devins alors ,• m 

quelle formalité on obferva. L é- 

vanouiffement où je tombât , wt 

long , & je n'en revins que pour 

me voir livrée à de nouvelles 

horreurs. A peine mes yeux felu- 

rent-ils ouverts , qu'ils regarde- 

reht avec inquiétude s'ils ne^dé- 

couvricoient rien qui pût m ini-s 
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truire de ce que je defirois & crai- 
gnois tant d'apprendre. Hélas ! au 
lieu de cet objet chéri qu'ils cher- 
choient, que virent-ils? le comble 
de la honte & de l'infamie. 
- La Fleury étoit auprès de moi; 
le regard triftement fixé à terre, 
où la confufion fe peignoit autant 
que la douleur. Loin de répondre 
aux queftions précipitées que je 
lui faifois fur M. de Morcour, elle 
gàrdoit un morne & obUiné fi- 
lence. L'image de mon amant oc- 
cupoit trop mon cœur & mon ef- 
prit, pour me laiffer la liberté de 
faire attention au lieu où nous 
étions , & aux différens objets qui 
^ s'y trouyoient. Lorfqu'enfin , dans 
le nombre de plufieurs femmes 
qui nous entouroient , & qui s'6- 
toient occupées à me rendre quel- 
ques foins dans l'état dont je for- 
tois, ;e fus frappée de la figure 
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de deux que je crus ne m*êtfe pa« 

inconnues , & quayant un peu 

{)lus examinées, je me remis pour 
es deux nièces de la Fleury i 
qu'elle m'avoit dit avoir rerir 
vpyées en province. L'étonné-^ 
ment extrême que je leur fis par 
roître, excita de leur part de 
longs éclats de rire que redou- 
blèrent l'ingénuité avec laquelle 
je leur demandai par quel hazard 
nous nous trouvions, enfemble^ 
quel étoit le lieu où nous étions , 
& le fujet qui nous y raffcmbioit ? 
Mais y me répondit une d'elles i 
ayant que de venir ici , il eft tou- 
jours quelques petits préliminai- 
res d'ufage , qui inftruifent affez 
des raifons qui y conduifent. Il * 
eft fingulier que vous ne vous en 
doutiez pas, & que vous en foyea 
fi furprife & fi affligée. 
Je me fou viens ; reprit l'autre^ 
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q\it la première fois que pareille 
aventure m*arriva , j'étois à pea 
près comme vient d'être Lucie; 
mais en ayant plufieurs fois effuyé 
de femblables , je m'y fuis à la fia 
accoutumée. Vous ferez comme 
moi , ajouta-t-elle en m'adreffant 
la parole ; vous vous y ferez par 
la fuite. Ces petits accidens font 
prefqucin diîpenfables dans notre 
état, & nous font plus avanta-^ 
yeux que nuifibles. En fortant de 
la retraite où on nous cofldamne 
pour quelque temps , nous repre^ 
nons , en rentrant dans le monde y 
tous les charmes de la nouveauté 
-que nous avions perdue. Elles me 
tinrent énfuite une infinité de pro^ 
pos que je ne puis vous répéter,' 
•qui , quelques clairs qu'ils fuflent, 
étoient pour moi d'une obfcurité 
impénétrable. Ce fut enfin la 
Fleury qui m'en donna l'explica*: 
ti&n. 



lyS Mémoires 

Ah ! Lucie , s*écrîa-t-elle tout 
à coup y en répandant un torrent 
de larmes > & en fe traînant avec 
peine à mes pieds , où elle refta 
profternée, quelques efforts que 
5e fifle pour la relever : Ah ! Lucie ^ 
c'eftmon indigne avidité qui caufe 
tout votre malheur : me le par- 
donnerez-vous jamais ? De quel- 
<]ues crimes que j'aie noirci ma 
vie, celui que je me reproche le 
plus y & dont je me punirai févé- 
lement le refte de mes jours > fî le 
regret & le remord m'en laifTent 
encore quelques-uns , eft d'avoir 
abufé du pouvoir que me don- 
îîoient fur vous votre extrême 
jeuneffe & l'autorité qui m'a été 
confiée. Mais , ô Dieux ! de quel 
moyen le Ciel s'eft-il fervi pour 
vous retirer de l'abîme où j'alloîs 
vous précipiter ! Ce lieu infâme ^ 
accoutume à retentir de la voix 
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au crime & du libertinage > étoit* 
il fait pour entendre les gémiffe- 
mens de la vertu & de Tinnocen- 
ce ! Alors , fans quitter la pofture 
humiliée où elle étoit , elle me 
donna les odieufes lumières qui 
m*étoient néceflaires pour con- 
noître toute Tétendue de mon in- 
fortune, & m'en faire redouter 
une plus grande encore : elle m'ap- 
prit que TafFreux malheur qui nous 
etoit arrivé , avoit été caufé par 
la renconç^ qu'elle avoit faite le 
matin 9 en rentrant chez elle , des 
trois jeunes gens que j'y a vois 
vus, & qu'elle avoit connus dans 
le temps aue fes prétendues niè- 
ces ( qu'elle m'avoua ne lui être 
rien ) demeuroient avec elle ; que 
ces jçunes gens , qui l'a voient re- 
connue, malgré les précautions 
dont elle avoit ufé pour fe déro-^ 
het à leurs regards ; étaient entrés 
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chez elle y quels que fuflent feâ 
efforts pour les empêcher : elle 
m apprit encore qu'après que Ton 
m'eut entraînée hors de la cham- 
bre, un garçon Chirurgien s'étant 
trouvé dans la foule qui avoîtfuî- 
vi la Garde, on a voit, avec les 
draps de mon lit , qu'on avoit dé- 
chirés, bandé la plaie de M. de 
Morcour , & arrêté fon fang ; 
qu enfuite nous avions tous été 
conduits chez le Commiifaire; 
qu'alors elle avoir no||mé M. de 
Morcour , qui fur le cnamp avoit 
été tranfporté chez lui ; que les 
trois jeunes gens avoient été en- 
voyés en prifon , & qu elle & moî^ 
fur leur rapport, a:yant été jugées 
plus libertines que criminelles, 
on nous avoit transférées où nous 
étions , entrepôt ordinaire de l'et 
péce dont nous avions l'air d'être, 
jufqu'à ce qu'on ait prononcé 
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ïiontre elles la fentence qui les 
force au repentir de leur faute i 
dans la retraite où on les con-^ 
damne. 

Ne me faîtes point de grâce y 
Lucie, ajouta-elle ; commencez 
le fupplice que je mérite. . . . Ah! 
celui que je redoute davantage, 
& qui me punira le mieux , c*eft 
les juftes & fanglans reproches 
que vous avez droit de me faire : 
au nom de Dieu > ajouta-t-elie i 
ne me l«s épargnez point : la honte 
de les mériter , terminera peut- 
être ma malheureufe vie. Quel 
<iue fut le jufte défefpoîr dont 
j'étois faifîe , les cris de douleur 
de cette femme pénétroient mon 
cœur , & je tâchois de la confoler^ 
lorfque tout-à-coup notre prifon 
s'ouvrit , & que je vis paroître 
Madame de Ville. Je me débar- 
raflai avec vivacité de la Fleury^J 
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qui me tenoit les genoux embraie 
fés avec force , & fus avec tranf- 
port me jetter dans les bras de 
mon amîe. Sortons vite de cet 
abominable lieu> me dit-elle ; je 
vous expliquerai comment j'ai dé- 
couvert que vous y étiez. 

Malgré mon empreffement à la 
fuivre y je ne pus abandonner la 
Fleury , fans lui marquer quel- 
que fenfibilité : je fus à elle y & je 
la relevai avec attendriffement. 
Quels que foient vos torts y & 
quelque douleur mortelle qu ils 
me caufent^ lui dis-je^ vous les 
fentez trop y pour que j'en puifTe 
garder de reffentiment, Raliurcz- 
vous donc ; je ne me rappellerai 
que vos foins pour mon enfance y 
& je vais travailler à vous prou- 
ver que je veux oublier les uns y 
pour ne me reffouvenir que dé la 
reconnoiifance que je vous dois 
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pour les autres. Je lembraflai ^ 
& je fortis enfuite avec Madame 
de V ille. Un caroffe nous atten- 
doit ; nous y montâmes, & elle 
donna ordre qu on nous conduisît 
chez elle. 

. Alors je lui demandai , en trem- 
blant, fi elle n'avoit rien appris 
de M. de Morcour , que je lui dis 
être mon inconnu. 

Je ne f(jais encore de lui que 
fon accident , me répondit-elle ; 
j a vois à vous fecourir , & ce feul 
foin ma occupée. Votre malheur 
parvint bientôt jufqu'à moi ; on 
m'en détailla les plus horribles 
circonftances : j'accourus chez 
vous ; vous n'y étiez déjà plus ; je 
n'y vis que le Dbméftique de la 
Fleury , qui venoit d'y rentrer , 
& qui étant forti pour quelque 
commiflion , après vous avoir ani^ 
nonce M. deMorcour, ne s'étoit 
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point trouvé à la fanglante fcènd 
qui s'étoit paffée chez fa maî- 
trèfle. Il me dît fitnplement qu'il 
venoît d'apprendre dans le voi- 
finage , qu'elle & vous aviez été 
conduites chez le Commiflaire, 
où je me rendis fur le champ; 
mais quelque diligence que j'eufle 
faite , J'y arrivai trop tard 9 vous 
veniez d'en fortir : ce fut là qu'on 
m'inftruifit de quelques odieufes 
particularités de la vie de la Fleu- 
ry, avant & depuis fa fonic de 
chez Madame Habert votre pa- 
rente : on les avoit apprifes de^r 
jeunes gens qui avoient été arrê- 
tés avec vous. Jugez de mon éton- 
nement : cette femme, depuis qpe 
je la connoiflbis, avoit toujours 
mené une vie fimple & rangée 
qui en avoit impofé à tout le 
quartier 5 mais vous t^ pouvez 
»voir d'idée de ma douleur, lorf- 
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que Ton me dit que votre fort 
étoit confondu avec celui de cette 
malheureufc , & que vous étiez 
au moment de partager la peine 
à laquelle elle devoit être con- 
damnée. Je ne perdis point do 
temps eh regrets inutiles ; je voie 
chez le Magiftrat , de qu i dépen-* 
dent les détails de cette efpece^ 
& on me renvoya chez le Com- 
mifiaire y qui m'afTura qu'ayant 
rempli les devoirs 4^ fa charge 
dans cette circonftance> les fuites 
de cette afïake nç le regardoient 
plus. Je fis à celui qui devoir être 
votre Juge y un abrégé fimple ôç 
vrai de votre hiftoire & de celle 
de la Fleury . Madame Habert 5 
votre parente 9 que je nommai , 
me fervit plus que tout ce que 
j'aurois pu dire. Le Magiflrat la- 
voit particulièrement connue : il 
ie rappeUa de vous avoir vue chez 
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elle y & fut touché de là peinture 
que je lui fis de votre fituationw 
Comme d*ailleurs il me connoît, 
& que M. de Ville avoit été fou 
Notaire , il me crut aifément , 6c 
je n*eus point de peine à en obte-» 
iiir Tordre qui m^étoit néceffaircîf 
pour vous retirer de Tinfâme lieu 
d oii vous venez de fortir. 

Vous imaginez bien quels fu- 
ient mes remercimens à mon 
amie : ma reconnoiflance égaloit 
Timportance du fervice qu'elle 

Venoît de me rendre. 

Mais ce n étoit point affez poui 
tranquillifer mon cœur, que la 
plus vive, la plus mortelle inquié- 
tude ne cêffoit de. déchirer, elle 
pénétra aifément ce qui s'y pâf- 
foît. Songeons à vous première- 
ment, me dit-elle, enfuite nous 
ferons toutes les diligences né- 
ccfTaires pour vous inftruire de ce 



de la Baronne de Blémon. 1 6y 
ique vous defîrez tant d'appren- 
dre. O ciel ! ajouta-t-elle a un air 
attendri, dans quel état ne la Voî-» 
là-t-il pas ! Eflfeûivement je n'é-» 
tois pas reconnoifTable. Mes ha^ 
bits, comme je lai déjà dit, tous 
teints de fang, joints à la pâleui; 
qui défiguroit mes traits, me don« 
noient un air effrayant qui infpi^ 
roit autant Thorreur que la corn-* 
paillon. 

Lorfque nous* fumes arrivées 
chez elle , nous primes quelques 
précautions, en defçendànt dç 
carofTe, pour n'être point apper^ 
^ues. L'éclat de mon aventure 
avoit fait dans le voifinage une 
împreffion qu'il n'étoit pas facile 
de détruire. Madame de Ville me 
dit , à ce fujet , qu'ayant arrêta 
que nous ne nous féparerions pius^ 
elle étoit déterminée à changer 

4e d^meurç. Il nous fera plu$ ïji^ 
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très-jolie, n'avoit jamais lait par- 
ier tf elk : il *ft même certain 
^qu'elle avbk des mœurs ; & il eft 
^à préfumer que , 'ft elle a voit pré- 
-vu le« Tuitès de ma paffion poii? 
M. de-Morcour , ell^eût de fc^onne 
4bî , dans les commencemérts ^tra* 
vailléàladétruire, 'Mais, éblouie 
du brillant de la fortune qu'ellui 
imaginoît quelle meferoit -faire, 
loin dechêrcherà Taffolblir y elle 
ne chercha au contraire qu'à la 
fortifier ; preuve certaine que , 
pour conduire xine jeunte peJffon* 
ne, un cœur pur eft moins né-» 
céflaire qu'un efprit édaifé. La 
iageffe ri-éft xjue pour -irous j les 
'lumières font'pour lesttutres. 

Madame de Vilie employa peu 
deremps auW informations qii elfe 
étoit allée- faire : elle- revint avec 
une diligenceprefque incroyable, 
t» apporçeï enfin ces nouvelles 
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acequ'oilçTOe (dit;, XiwoiX wpris 
la. çonnpifli^npe. q«e Jccfqu.;arnY<5 
cb(ÇZilui , u 0, Çhirijrgiçn fty oit paa^ 

coniîd^^fjle ^ ^layd|tpQf ntiété c(?- 
pencjapt jiîgéç dapgereBfp. Aurcf» 
te, continuart*«Uç>.c'^ à fon-VaJet 
de chairtbreqUe je meiftiis dircfte" 
ment informée ; c eftAlui que j'ai 

I^arlé j fie que.) Ai chargé d'ian bill- 
et ppijr fpn TOâîwe > lœiBsJequd 
je marque iîropleîBent , ians dér 
îîgner ni nom nîderaeure> que la 
f erfonsne qui Tinter eiTe , 6c dont il 
doit êf re. inquiet, eil en bonne fan- 
té ,, Ç<^ ^ft len luceté chez celle avec 
<|9i;ilia:vueauPiilais^Royal» Le 
-Y alet de. chambre , :à qui j!ai con- 
iié i^fi H'ûkt ,jpn l!aflurant. qu'il 
contcnpit i un fecret important 
pour Ton maître , .&. dont.fk vie » 
dans rétat où il étoit , pouvoit 

Hij 
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peut-être dépendre , m'a promis 
d'être exaâ: à le rendre, & à en 
apporter la réponfe chez une fem- 
me de mes amies qui demeure 
auprès de M, de Morcour, & que 
fur le champ j'ai été prévenir pour 
qu^eile fôt exaâe a nous l'en-, 
.voyer. Si le Domeftique eft fi-» 
déie, tout ira le niieux du mon^ 
de : s'il ne l'eft pas ;, nous cherche* 
tons un autre expédient* Repo-<' 
fez -vous du foin de le trouver fus 
mon amitié pour vous. 

Tout réulfit au gré de nos de- 
firs : le billet fut rendu , & il n'y 
avoit pas deux heures que Mada- 
me de Ville étoit rentrée , lors- 
qu'on lui en apporta un de la part 
de fon amie : il ne contenoit que 
ce peu de mots que nous jugea« 
mes tracés de là propre mai^ dç 
^ît^eMorcgii, 
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BilUu 

m Vous me rendez à la vîe > 
•i Madame ; avec quel foin je vais 
•» la conferver , pour la confacrec 
» toute à l'amour & à la recoa* 
»> noilTance cc« 

^ Pour abréger des détails qui 
n'ont rien d*intéreffant , lorfqu*ils 
ne font point indifpenfables pour 
réclairciflement d'un fait, ou pour 
amener un événement, je paifc 
fous iîlence mes inquiétudes tout 
le temps que M. de Morcour mit 
à fe rétablir. Au bput de quinze 
jours , lorfqu il fut entièrement 
hors d'affaire j quoique trop foi* 
ble encore pour quitter la cham- 
bre , nous nous difpofions , mon 
amie & moi, à changer de loge* 
ment, lorfque tout -à-coup je tom* 

. H iij 



bai dangereufement malade. La 
force de lage^m'àvoit foutcnue 
quelque temps ; mais les violentes 
fecoufles-que' j'avois effuyécfs > & 
les allàrmes continuelles que m- a- 
voit caufé efnfuite l'état de M. do 
Morcouf-, mtf firent à la fin fuc- 
combet. Je fus près de trois fe- 
maines entre la vie & la mort : 
Madame'^de Villcren voulut d'a- 
bord détober la^ connoiffance à 
mon amant ; itiais le danger où 
j'étois , ayant confidér^blertrent 
augmenté ^ clic crut devoir Ten 
inftruire. Vous penfea? bien quel 
effet prodùifit lur' lui cette noa* 
velle: quelques efforts que Foafît 
pour le retenir, & quelque-prière 
que pût lui ' faire fa mère*, de* ne 
paS'fortlt encore, rien neflit ca-i- 
pablcrde l%rr6tbri; Sdu« préte^t^ 
rfetïîiui & dfe defirdd cbe«:her à 
Je ciflî^jrril fôttit enfin rôcfe-fit 
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Gondu ire; en tQPte.diJâgpfiCç che^ 
Madame de ¥iUei . ^ 

J^étoisrpJuSfmalcô jpwlà q\îc^, 
jfs ne i'avois endbrer étë^ \p Mé^r 
decin veneit de décider q^fil me 
reftoit tout au plus quelques: hôu^ 
res à vivre;: Madame de Ville* 
étoic au défefpoic^ & jettoit prefr 
que les^hauts cri& Au plus vioknti 
tranfport qui m*a Voit agitée^ avoit^ 
fuccédé un épuifement fî ex'trê- 
me, qu'on l'avoit jugé être l'en- 
tier dépériflèment de la nature. 
Cefutoanscet éfâtqueme trouvai 
M\ de Mbecour* : celui oà il; vie; 
mont amie , Iç.fitaviec faififfemeat: 
arrêter à Jà porte de nw chambre,, 
& voyant redoubler: les>pleur« de 
Madame de Ville ,:few- il doacL 
quejptneurç ^. s!é€j:îa>friR\N>'airjlfe 
plusd*e(péoancer?'tc foa^ à» cette! 
voix chérie, toXite expîrante.'que 
j'-étois, pénétra daosrinftantjuf- 

Hiv 
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qu'au fond de mon cœur ; & y 
ranima le principe de la vie prête 
à s*y éteindre. Le rideau de mon 
lit étoit fermé ; Je Touvris avec 
Une vivacité dont aflurément on 
ne m'auroit pas cru capable , dans 
rafFoibliffement où j avois l'air 
d'être. Une glace qui me rendoit 
tous les objets qui étoient dans 
ma chambre , me fit entrevoir ce- 
lui que je cherchois : il m'apper- 
çut dans le même inftant , vint fe 
jetter à genoux auprès de mon lity 
faifit mes foibles mains que je lui 
tendis, & les couvrit de baifers 6c 
de larmes. Il n'y avoit point de 
milieu ; il falloir que Témotion 
que j éprouvois , me coûtât ou me 
rendît la vie : ce fut ce dernier 
effet qu'elle opéra. L'amour étoit 
le principe de mon mal ; il le fut 
de ma guérifon» Après une crifc 
des plus violentes, où Ton cral- 
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|tiit toiit pour mes jours > je fus 
entièrement hors de danger. M« 
de Morcour ne me quitta qu'après 
Taffurance la plus pofitive qu il 
n'y en a voit plus à redouter. 

£flb£|iyement ma jeunejŒb:, les 
ibins de mon amiej & k plaifir 
devoir .mon amant, qui me don- 
noit tous les inftâns dont il pou- 
Voit difpofer y me remirent entié-* 
lemepç en peu de joqrs ;4e/ortc 
que nous , fup^iç^ bientô» en (état 
de quitter le logement où nous 
étions ) pour en allier occuper un 
que Madame de Ville avoir ar^ 
;rêté dans le quartier du Palais* 
Royal. ^ 

^ La maladie de M. de Morcour 
^ la mienne , m'aypient laiffé 
trop peu de liberté , pour fonger 
àla Fleury* Guéris l'un & Tau- 
tre y je m'occupai des moyens de 
luiten^ jia parole que je lui a vois 

Hv 
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giRomem. M. de Moycï&uië, ^ue 
j'en chargeai, vouitat bieK s'y eh»- 
ployer , & Tobtitit. Cette femoie 
fut reteifeea liberté, & tt^ett fît 
plbs' un> itldigtïe u(kgé : elle n ofa 
me voi!r ; mais dte m'écrivit urté 
kttre fdrt^ceiKJtë, éùf lé' rtp«ntil: 
fe plus fittcérifr étok vivement* ex- 
*prhïîéé Af ànf ënfuiiîe ràffemblé 
tome fa fortuhe ^ & fàit> de Kàr- 
gent <Je fes^rtifeubles^, elfe m^eh^fit 
tenir la plus grande* païtte y Ôc ne 
fe ^éfervap^ifétiïelîtque ce qui 
!lîi étoit riéceifaîre ^^iit vivre aiCi 
fottd cl?uh«r^i*àite, où elle fe de£ 
tinoît, me difoit- elle, à plôftireil: 
f8s> fkmes te -reftè^ dfr fa vie.- En 
€ffeti, je il-én«ndîS pki* i^rfei: 
tfelle. 

Jfe menois la vkl kr plus heu* 
reufe j j-aimois mon amfi^ ; j'adbî- 
«ois mon amantv Mds^ jdtuS s'é^ 
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icoulbief^t dàns^decontiti^el^ ig\m^» 

tranfpôrt^d^iit nutf ^6nck>it Câpa^ 
ble la fetifibilité démon cdèur; 

M* de Morcôttr , par Thabitudé^ 
dte me voit»,- afV<}it appriS' à me; 
<ïé>nnoî«e'. Malgré J^Vidlencedfe* 
fà paillon! y ' ndûsj v^étimtfs^ tfrois^ 
mQÎs^dans^lWpiuâgi^fKte intimité^ 
fans qu'il hazatdati rien- qui^ pûtf 
eiTentiellemènt me tJépliaiiiei Ce 
fut ce itténagement, dont it eut^ 
radrcflef (Tufeif daftsf ks commen*- 
cément', qui' Im-fèumît pai^ la* 
lùite le^ moyeris (^ tf eh plias gaiy 
dêr. Il fiçut ,' par fa réfer Ve & pab 
fon refpeâ^, m'înfpirer êcttîe con- 
ftttee avctigte &- cette fécurité 
foiiefle quî^> en nous déisobant Vs^ 
vue dti dianger , & e» nous' erf 
ôtant k crainte? , nepous ypréci»^ 
piteque plus facilement; 

' :<2^fld'il fcfetaflîjré que tùxriit 

Hvj 
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amour n'avoit plus que de bîen> 
fpiblës barrière? à çppofer aii ften> t 
il changea peii à peudéconduite^ 
& bientôt ce ne fut plus cet amant 
tirtiide ^ refpeâueux qui laiffoit 
plutôt deviner qu'il aimov , qu'41 ■ 
ne feppiblpit tofef d^re; .c'étoit un> 
amant vif &.femporté , qui reffen- 
toit les plus yiolens defirs ^,& qui 
vouloit les infpirer. 

Un jour^ entr'autres, que Ma* 
damç de yiUe;étoirabfentje ppur 
quelques- affa;ÎBes > $c que je mjp 
tjrôuyai fçule avec lui,, j'eus à eÂ 
fuyer le pl^s violent des combats ; 
j'en fortis cependant viâorieufe, 
mais fi indignée contre M,- de 
Morcour , que , quelques prières 
qu'il employa; pour m^appaife/y 
quelques larme^ qu'il pût répa.n- 
QTG y quelques, pardons qu'il me 
demandât, je lui ordonnai impé- 
, lieufemçiiit de |ortir fui: Iç champ*' 
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Il vit bien qu'il failoit céder à ce 
premier mouvement : il me con-^ 
noiflbit trop pour craindre quil 
n*eùt des fuites. 

Hélas ! il ne fe trompoît pasi' 
'A peine fe:fut-il retiré , que tùoti 
coçur, mon trop foible coeut luî^ 
avoit.déja.paraonné. Je fus ce-- 

{rendant quelques jours fans vou» 
oir le revoir ; j'en avouai le fujet 
à Madame de Ville , & je ne lui 
diATimulai point les allarmes que 
me caùfoieni les tranfports de M;^ 
de Morcour^ &.la difficulté que 
je commençois à m'appercevoir 
qu'il y auroit à les contraindre* 
',/ JEh bien Kme xéponditrelle > il 
faut qu'il travaille a vous les faire: 
approuver : j'ai ptévu ce qui vous 
arrive. Certaine de votre vertu> 
je n'ai point redouté. pour elle 
répreuve où je me doutois bien 
que k metuoit à.k fin votre 



9maat. U doit: à ptéCent bc con* 
ûBkre.y ia être affûté qu'il- nfjp ai 
ffoirit potuc Iqt> de: triomphr à ctt» 
attendre. Cette ceaitudèétoït né- 
«^eflkire pour déccuicc Itimpreifioa 
qp ada faireftw fonisfprit ladange^ 
lôrife temaiè> à âui vouadeve» vo-» 
tze ^ducatioo. Coaiaaeno vouliez-: 
vo«* qu'ëJevécât fournée par dtie>< 
.nous fuflicz Gcr que vous.^s? 
: EUe m'ajoutai encoue quîelltf 
étoit perfuadéc que M; de Moiu; 
cour travaillecDit aveti iardeuK à^ 
obtenir le confèntemenc de i* fk*» 
BUile' poiw notre mettiz^ ;. aa'ii^ 
n'y avoir , après touc>ide:difîér-en«' 
ce entre lui & moi r que celfe qa*y 
nettbit lai fortune; que c'écoitUâi 
caprice du; foof y que l'anioor~ ftf^ 
loic trop heunoix de répaeett- ït 
«ft cetaûn que Madame de Ville: 
penfbit alors de bonne foi tour ce< 

«l'oUie me dîTok iSLéaï»dsatëÉbs^ 
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câi?âëfèi?e'<te'fii^ douces de deti. - 

Ai. Je MùfcdUr fetcnfih reçùatt 
^oûtf de^ufeltîués jbutg ; Matiamd ' 
ée^VîUcrétfek'préfeïite: ellîcs-Mîdoît 
«harg'ée à\ï' Ibitl «de lui patlèt & dé 
Feh^gër à pwttdrè des liieftire» 
pètii^'affurtr notre cortimun bon* 
ftéuf relie feifit, avec fon adreffé 
èrdinairé', la prèmierfe occàfioil 
c[ui- fé préfehtà dtf le ftiire expiî- 
queti Voici' mot pour mot quelle, 
fotfe^répoitfe; • 

J^dbté'Eucîie'j dîtiil'en Yàdïtslt 
hxit Tic monâïttiie^, flt j& f âddrefài 
foajoûrs. Acr plb$ vif fetttiûient 
qu'a Élit rtaîtfe le prfcttrîer dfe fe;$ 
tteatds i â fùccéde lia tjlus lîticérè 
eftfine. Saé virfrttr dl' digtie <fe fi 
beauté,. & l'une ôc l'atitte fcfdiit 
db ttout râriïoûir' du^ëlle itt'ini^ire. 
Si f étoislè mkîtirètJe'mdii fort, i! 
feroit dès^ cet inAant uni ^ù'iiëil 
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peroîs ) contînua-t-il en s^âcîfclV 
fane à moi^ fî je vous \dxSo\9 
croire > ma chère Lucie j que je 
puifle être à vous de Taveu ô£ du 
confentement de ma famille. Ma 
merê ^ vaine & ambitie^ufe > à deSf 
yûes d'étabiiflement pour ,moi > 
auxquelles rien ne fera capable 
de la faire renoncer : elle a même 
pris à ce fujet^a vec une famille ref- 
peâable y des engagemens qu'elle 
ne voudra jamais rompre. Je ne 
vous diflimulerai mêmejpas que ^ 
fi elle décou vroît ma pamon pour 
vous^ il n'eft point d'effets fimef- 
tts que vous n'euflSez à redouter 
de fon reffentiment & de fa vio-^ 
lehce, & qu'il eff très - efTentiel 
gu elle 1 Ignore. . /; ,<^ . 

. (^ uelque in juftiç ^çjÇjfoit le pou- 
voir que donne ^extrême opulen- 
ce, il n'eft que trop vrai que rien 
1^ lui jcéûftç: voila lçfij))>ftapks 
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qui s'oppofent à notre union ; ils 
ne feront peut-être pas invinci- 
bles : efpérons tout du temps & 
de notre confiance ; l'un peut ame- 
ner des événemens i l'autre nous 
donnera le courage de les atten- 
dre. 

Cette cruelle r^ponfe, que je n*a* 
vois pas prévue, me caufa la plus 
vive douleur : elle m'apprenoit 
qu'on avoît des vues d'établiffe- 
ment pour mon amant, ôc Tingrat 
qui m'en înftruifoit, ne me raflu- 
roit que bien foiblemcnt fur les 
mortelles appr^hcnfiôns que cette 
idée de voit me faire naître. Je 
connoiflbis le caraâère dur & im« 
périeux de fa mère : il m'en avoit 
entretenu bien des fois : je fentoi» 
fout Tafcendant qu'il loi donnoit 
fur celui de fon fils , qui étoit de 
la plus extrême douceur. 

Ah ! je \o\iS perdrai^ lui dis- je 



1 9r6 Mémoires 

en fondant en larmes^ vous n'au^ 
x£Z^ )amais> la. fermeté de téùÛnrk* 
votre mère ; elle vous <:QntramdniL^ 
de m'abandoimer ; je doism'y at^ 
tendre. II faut la prévenir ;>il faut 
ne plus vous^ aimer ; hélas ! il faut 
donc mourir. 

Et pourquoi cefoupçon^ GCtte 
crainte, reprit M* de Morcoucea- 
fe jettant à mes genoux ? SerieZ'- 
vous affez injufte pour douter que. 
je ne vous aime autant & plus que 
vous ne m'aimez ? Penfez- vous, 
que je pmSk confentir>: ians mou- 
rir , à être à uiae> autre qu'à vous? 
Ah ! foy^zperfuadée qe© jp per- 
drai le )ocu> mille fois 9 ][)liitôtquç 
4e renoncer à- mon amour. 

Madame, de Ville ^ diont la ten- 
direâe devôit» mfétre plus fatale^ 
qpe celle' de môm amant y que la» 
mienne môme:,, s-unit-. à Mi dei 
MorcoUD pour calmer mes alhr* 
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mes; É©s'foins-de*.l'unô,:lês:?prO'^ 
ftftâtiorts dteilautre, parvinrent 
(tûdti à-diflîperniesftayeuis;- Hé- 
las ! il eft'étoit temps enccfre ; 
j'aurois pu vaincre; ma fbîbieffe ; 
j-aurois du moins pu mfe préfeïvec 
d'en être entièrement vaincue ; 
mais les pernicieux cbnfeilS' dtf 
Madame de Ville , qiii trembldt 
toujours de mô voir arracher la 
fortune quelle crôyôit m'être of^ 
ferte, & qui ne voyoit plus qu'un 
moyen dfc meTaffurer, qui étoit, 
me difoît-cUfe fans oeffe^'Unecôn* 
fiance emî^ eh ittô» alriaïit^j i'a- 
mbur de cet âitl2(nlt^y qui chaque 
jour prenôit de nouveHcs fotce^j 
nàbn âge f favois'à-pclne' leize 
ans ) It' fiett ; il ert^ àvtiit au- plus 
dÎ5c-huit; la-ftcilité de rtousVoir ; 
ta'libetté siVec laquelle nous^nou» 
vèycils ; laikmîllarité,qul^ftunc 
fuitfc del'hafeitûdb î que d' éeueilsJ 
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Etok^M poTihlc de les éviter tou^ 
tours f L'époque du bonheur de 
M. de Morcour ^ fut celle de la firx 
du mien : ce fatal infiant répandit 
fur tous Ceux qui le fuivireiit y ua 
fentiment d'amertume , que Ta- 
mour & Famitié eurent bien le 
pouvoir d'adoucir quelquefois ^ 
mais qu'il leur fut impoffible de 
détruire entièrement. La fitua- 
tion où je me trouvai au bout de 
quelque^ mois 9 ajouta à mes re« 
grets* M. de Morcour , qui en rc» 
çut la nouvelle avec tranfporc ^ 
m'en repréfentoit avec douceur 
l'inutilité. Vous ne m'aimez donc 
points tne difoit-il fouvent : ah ! 
Lucie > n le inoindre des fenti^ 
mens qui reniplifTcnt mon cœur^ 
animoit le votre, ne feroit-ce 
point un bonheur pour vous que 
celui dont je jouis ? Et de vaines 
allarmes fur un avenir incertain ^ 
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troubleroientdies la douceur des 
plaifirs que le préfent nouspror 
cure f Plufiéurs mois fe pàfferent 
de cette forte : M. de Moreour f 
plus amoureux que jamais ; moi ^ 
toujours aufli tendre > fans ceiTer 
d'être auffi triftc. 

Madame de Moreour fut for- 
cée, vers ce temps-là, pour quel- 
ques affaires , d'aller paffer plu<- 
fieurs mois dans une cle fes Ter- 
res, à quarante lieues de Paris» 
Je propofai à fon fils, qui ne dç^ 
voit point Ty fuivre, de choifir , 
dans les environs de Paris , une 
petite maifon , fie de Talter habi* 
ter pendant Tablence de fa mçre. 
Il y confcntit volontiers , fie , le 
jour même du départ de xMadamc 
de Moreour > nous fumes nous 
établir à PafTy , d^ns une maifon 
charmante que mon amant avoit 
çM^loin d'orner fie de pourvoir de 
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toutes les chofes utiks & agréai 

fales* 

Gefut dans,cetter»3alfqn>q,u'au 

inilicutics pteaajflfjjmrfescclpulçursj 
;& du.dang« âcr^wzéfiïàfint.i^ 
:perdre:la x^ie^ ;jRkjd0iiQ«i:à^unê 
fiUe ; cher & maltettrfettX£ft.uît: cje 
^non amour ; lenfeiit iftféïOïpé , 
-dont le jour n^clfârarqueja hoa- 
•te , en confirmant. à jaiwaB pelle 
de fa coupable meœ. 
« Je nJétois pas encore «éeafcliej 
'lorfquc Madamede Morcopr -re- 
.Vint.à Paris. SonlfîJs vîcruitttrpi'y 
ramener ; mais mon/goûîjpoAjr k 
"vie rewée ^ .tranquille : q^ .jp 
mettois,:*: n:ia:temkcflfe:pôijr:«va 
cfiUe ijue, -^raalçté tes oppofîtiojis 
ié-fon père , jè no^rriifois moi- 
^nfêmcydtclngagea à fe rendre aux 
înftattces que f è lui fis de> me .laif* 
.fer à Pafly ;avec Madame de l^f iJie 
i 4îaus y ^avïMt iuivis^ »& q»! 
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ne voulut point me quitter. 

J'y paf!ai trois aneées aif/Ii*heu- 
reufe qu'on peut Têtre , quand n-é 
pour la vertu , on fe trouve en- 
traîné dans le vice. Il n'^étoit point 
tjueftion de mariage ^our ^ mon 
amant ] fe mcre fembloit avoir 
-perdu de vue le projet qu'elleen 
avoit iotvaé. Nous avions - à la 
vérité bien des années encore à 
redouter fon pouvoir ; mais'fon 
fils me marquoit tant d'«nour , îl 
fembloit aimer fi bieft fa fille 9 
que, quelle que lut la foitleflc 
de fon caraftère , il n'y avoit pas 
d^apparcnce qu'on pût jamais le 
déterminer à nous làcrifi^r lune 
,^ l'autre. Madame de VUle ijc 
ceflbit de me faire valoir ces rai- 
fons : javois trop d'intérêt à les 
trouver bonnes, pour chercher à 
les combattre. Je devins donc un 
peu j>lus tran^uillet M, de Moi- 
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cour venoit partager notre ibiîtu- 
de aulTt fouvent que pouvoit le 
lui permettre les jtnehagemens 
qu'il avok à garder avec fa fa- 
mille. Un feul valet de chambre, 
dont il fe croyoit fur , fça voit no- 
tre fecret. Les jours qu'il reftok à 
Paris 9 ce même Vglet de cham- 
bre m'apportoit fes lettres & lui 
jreportoit les miennes. 

Cependant ma fille s'élevoît; 
elle faifoit mes feuis plaifirs > 
quand je ne voyois pas fon père, 
ôç ajôutpit à ceiix que ;e reffen- 
tois , lorfqu'il me venoit voir. 
Trois années s'écoulèrent donc 
avec toute la rapidité des jours 
que marque le bonheur ; mais > 
hélas] je jtouchois à leur terme. . 

Un iôir qu'un mal de têçe vio- 
lent m'avpit forcée de me mettre 
au lit plutôt qu'à Tordinaire , jefus 
jréveillée, au ûioment que je ve- 

noîs 
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ftoîs de pi'encjormir , patr M. de 
Morcour : fa vifîte , à l'heure qu'il 
étoit 5 m*efFray a* Calmez - vous i 
ma chère Lucie , me dit - il en 
m'embraflant ; je viens feulement 
vous annoncer que ma mère m'en^» 
traîne demain à la campagne ^ à 
dix lieues de Paris , chez le Comte 
de Furcé. J'ai eu beau réfiffer , il 
a fallu fe rendre 2iks prières plu- 
tôt qu'à fes ordres. Comme il n'y 
a pas deux heures que cette par- 
tie eft formée^ & qu elle s exécute 
demain de grand matin ^ je n ai 
trouvé, pour vous en inflruire, 
que ce feul moment : c'efl: , au 
refte 5 à çp qu'on m*a affuré , un 
voyage de dix à douze jours \ je 
vous protefte que , s'il pa/Fe ce 
temps , on fera d'inutiles efforts 
pour m'arrêter , & que je reviens 
auprès de vous avec ce tendre 

II. Paru I 
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ctnpreflement que vous méritez^fi 
bien d'mfpîrér. 

Il ne de voit me paroître , dans 
ce voyage , rien que de très-fim- 
plè (kns doute : cependant je fen* 
tîs, lorfqu'il me fut annoncé, urt 
ftémîffement dont je ne pus me 
défendre; je dîflîmulai nwn trou- 
ble à M, de Morcour ; je craî« 
gnois qu'il ne lui fît prendre le 
parti de refter à Paris , ce qui lui 
auroit pu attirer quelque mèrtîfi* 
cation de la paît àù fa mère. Il 
palTa une partie de la nuit à s'en- 
tretenir avec moi , ôc , à la nai& 
fance dit joot 5 après les adieux 
Içs plus tendres, nous moUs fépà* 
rathçs; H me laîfla le cœur fl ferré 
& FeJpJtit fi agité', que je ne pus 
fermer les yeux ; maïs un billet 
que je reçus de lui Taprès-midi , 
Ôt qu'il cB^ayoit-éçrit avant depar- 
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dr 9 dHITpa endérbmént înés in-* 
quiétudes; 

; Les dix jours qu'il devoît être 
abfent^ s^écoulerent fans que j'ea 
fufle tourmentée. II. étoic conve- 
nu que, ne pouvant m^envoyeç 
fon Valet de chambre d^ chez lé 
Comte de Furcé 5 vu la dîftance 
des lieux 5 âc les fbup(jons que 
pourroit &ire naître ce mefiâge y 
je ne recevrois point de fes lét-* 
très tout le temps qu'il y refteroit ; 
mais trois femaineâ, un mois y^0 
tantpaffés fans que j^en enitf ndiflb 
parler , jugez quelles furent mes 
allarmes. j envoyoife tous lès jours 
àParis, fiçavoir s'il étoitde retour: 
on répondoit qutf non ; & Ton fa 
conftâftiment la 'mêtne réponfe 
pendant' près'^dë àeUx. mois , fans 
qu'on pût rien tiifer deS raifons 
qui Farrêtoiene fi long - temps* 
Vpus icntâ^zv.lo^t ce que j'àvoijB 

I i j 
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à foufltir^ & de quels foupçons 

étoit déchiré mon cœur. 

Madame de Ville, qui parta- 
geoit mes peines , craignant de 
m'y voir fuccomber , m*oflFrît un 
jour d'aller elle-même s'informer 
de leur caufe.'Je refterai , me dit- 
elle j dans les environs de la Terre 
du Comte de Furcé ; je ferai en 
forte de voir M. de Morcour y de 
lui parler , & de m'inftruire enfin 
de ce que renferme d'extraordi-» 
4^aire fa conduite avec vous. J'ao» 
ceptai avec tranfport fa propofi-^ 
tion , & , après l'avoii tendrement 
fuppliée de faire toute 1^ diligence 
dont je la connoiflbiç capable 5 
nous réCblumes qu -elle partîroit 
fur le champ, &, efFedivement, 
peu d'heures après elle partit, 
. Je ne vous dis point ce que 
j'éprouvai de tourmens les huit 

Jquçs qu qlk çniplQj^â » im veyv. 
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ge ; mais , Dieux ! peu vent-ilis être 
comparés à ceux que devoir me 
faire fouffrir fon retour ? L'înftanc 
*de ce retour fi funefte & fi impa- 
tiemment attendu) arriva enfin..:. 
Ciel barbare ! tu ne m'as donné 
la force de foutenir le coup qu'il 
alloit me porter , que pour me 
rendre à janâais înfupportable 
cette exiftencé malheureufe que 
tu voulus ttie conferver , & que je 
défirai fi inutilement voir anéan- 
tie* 

Traûquîllité ^ bonheur, plaî- 
fit , innocence , tout me fut ravi 
^ans cet affreux moment. Une 
vie que je détefte, & un amour 
plus dét^fté encore, furent tout 
ce qui me refla. 

J'étois au lit , où je m'amufoîs 
avec ma fille ^ lorfque je vis entret 
M<ic. de Ville. Le premier coup 
^*^'* que je jcttai fur elle , ne fut 
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que trop capable de m*infpirer le 
plus juûe effroi : elle avoit l'air ab- 
pattu & confterné; fes yeux, en fe 
jixant furmoi^fe remplir ept de lai> 
mes. Elle approcha, en tremblant, 
de mon litj & s'y laHTa tomber fans 
prononcer: un feul mot ; enfuitc 
elle me fejTf a avec tendreffe dans 
fes. bras ^ me quitta pour prendre 
ma fille , & nous couvrit , à Tune 
& à l'autre , le vifage de fes pleurs. 
J'étdis faifîe , je n ofois lui faire 
de queftions ; cependant je bru- 
lois d'être édaircie- 

Eh bien ! lui dis-je enfin , que 
m'annonce Tétat où jc; vous voisf 
Au lieu de me répondre , elle re- 
douta fes pleurs. Ah ! c'en eft 
fait, m'écriai-je, M. deMorcour 
ne m'aime plus ; j'-en fuis fans 
<ioute abaftoonnée. . f • .. • Ilyous 
adore; toujours , interrompit r elle 
d'une vpix entCjefioUpée i i^aisj 
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hélas ! ce n eft plus que pour fou 
fupplîce & pour le vôtre. Jl m'ai-* 
me encore, repris-je :avjec viva- 
cité ? Eh ! comment .donc eft - il 
poflîble que nous foyons malheu** 
xeux ? Je la preflai àlots de m*en 
inftruire ; j'eus toutes les peines 
du monde a Ty réfoudre. Je vais 5 
me difoit-elle avec toute l'expref- 
fion de la douleur , je vais porter 
la iport dans votre feîn ; je vais 
vous Je déchirer mille fois* Lu- 
cie, ajouta<-elle enjoignant les - 
mains : au nom de ma tendre ami* 
tié , ne Fexigez pas de moi ; vous 
n'apprendx?ez que trop tôt ce que 
e n'ai pas la force de vous .dire* 

lie réiiûa encore quelque tems ; 
mais mes prieras^ mes careflcs ^ 
mes larmes « mon défefpoir « la 
déterminèrent enfin. 

Vous louiez abfodumectt qvie 
je parle .^ me dit - elle : ah ! vous 

Miv 
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louerez mon lîlence , lorfque je 
l'aurai rompu ; n'importe , vous 
l'exigez, il faut vous fatisfaire. 
Eh bien ! toutes vos craintes , que 
j'ai tant travaillé à détruire , tou- 
tes vos appréhen fions, que j'ai fi 
fouvent condamnées , tous vos 

Ereflentimens que j'ai tant com- 
attus , tout n'eft que trop jufti- 
fié. M. de Morcour ne peut être 
à vous ; il n'y fera jamais^ ei^fin, 
ajouta-t-elle en baiflant la voix , 
& en fe couvrant le vifage de fes 
mains, il eft marié depuis ïîx fe- 
œaines à Mademoifelle de Furcé* 
Quelque préparée que je duffc 
être.au malheur qu'on m'annon- 
çoit , vous ne pouvez avoir d'idée 
du fentiment cruel qui déchira 
moname. L'çiFet que peut produi- 
re la foudre, n*eft ni plus prompt 
ni plus violent que celui que pro- 
duifit fur moi cette tesrible nou^ 
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VcUcv Je reftai immobile ; mes 
larmes , qui couloicnt avec abon- 
danice , s'arrêtèrent tout à coup : 
Tunivers entier difparut à mes 
yeux ; je ne vis plus rien dans la 
nature. Hélas! dans les plus beaux^ 
dans les plus heureux jours de ma 
vie, je n'y avois jamais vu que 
nïbn amant : cet affreux état me 
Tauroit peut être coûtée cette vie 
malheureufe ; mais un objet inté- 
refîant mêla fauva , en me rendant 
à ma première fenfibilité* 

Un mouvement non réfléchi 
me fît tendre lés bjraîTà ma fille 
•qui étoit ref^ée fur mon lit, & 
que j*avois mife à quelque diftafl- 
ce de mot, quand Madame de 
Ville étoit entrée. Cette enfant 
crut fans doute que c'étoit une in- 
vitation de s'y rendre : elle en 
étcit trop éloignée ; mais, en fe 
rapprochant autant qu'il lui étoit 

I V 
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poflible ^ elle prit une de mes 
mains qu'elle porta à fa boufihe, 
en prononçant tendrement les 
noms de perev ôc de m«e# Ces 
noms fi doux , que je%me plaifois ^ 
tant à lui faire répéter, malgré 
rabforbement où j'étois , péné- 
trèrent jufqu'aû fond' dé mon 
cœur, j'ouvris les yeux, qu*je 
tenois fermés , je les fixai fur elle ; 
je les en détournai enfuite > & , la 
repouffant doucement : oublies à 
jamais,lui dis-je,ces noms fi chers; 
ils ne font plus faits pourvoi; il ne 
te refte perfomnae à qui les adref- 
fer. La pauvre petite , frappée 
vraifemblablement du ton ôc de 
Tair dont je pronon<^i ces paro- 
les, fi différent de celui qiJC j'a- 
vois coutume d'avoir avec elle, 
fe mit à pleurer amèrement. Hé- 
las ! on auroit dit qu'elle m 'avoit 
entendue 1 X£$ diforts qu'elle fit 
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ipour. reprendre la main que je lui 
nyois -fetiréç , fes, cris redoublés 
qui fembloient me la demander ^ 
ce nom de mère qu elle répétoit 
fans cefTe y ranima toute ma dou« 
leur, que le faifîflementavoitpoui: 
ainfî dire conceatrde dans le fond 
de mon ame : mes larmes com- 
mencèrent à couleif; je la pris dans 
mes bras ; je la preïïai contre mon 
fein. Hélas! lui dis-je^ ces caref- 
fes fi tefldres dont tu m*accables 
laujourd'hui 9 tu me Içs refuferas 
^eut-'êtreun jour. Pourras- tu me 
-pardonner ton infortune 9 lorfque 
tu la connoîtras ^ & que tu feras 
jen âge de la fentir ? Maïs longes 
au moins 3 quel f[ùe foittten forCj 
qu'il ne pourra jamais égaler tou* 
4:es les horreurs du mien i. tu n'au- 
ras à gémir que d'une honte forcée 
qu'il n a pu dépendre de toid'évi- 
fer; fkdomte couvrira un pré-; 

Ivy 
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jugé aulfi injufte que barbare. Que 
ta vie foit pure , qu'elle foit inno- 
cente y tu peux y à force de vertus ^ 
jréparer le crime de ta naiflance ; 
mais 9 moi , rien peut-il efFacer 
celui de te Tavoir donnée ? Les 
fanglots alors m'étoufFerent la 
voix : Madame de Ville qui étoit 
toujours préfente 5 craignant la 
violence de mes tranfports, que 
la préfence de mon malheureux 
enfant fembloit augmenter , vou- 
lut l'arracher de mes bras. Ahl 
laiflez-làmoî ^ m*écriai-je en l'y 
retenant avec force ; laifTez-là- 
moi : c^eft le feul bien qui me 
refte , le feul qui me fera éternel- 
lement regretter la perte de tous 
les autres* Je ne deurois de la for^ 
tune , je- ne fbuhaitois de l'hon- 
neur que pour elle. Que pouvoit 
me faire à moi l'un ôc l'autre ? 
L'amour ne me fufiifoit-il pasi 
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Ne me tenoît-il pas lieu , ne me 
dédommageoit-ilpas de tout ?••••• 
Il y faut donc aufïi renoncer à cet 
amour ^ ajoutai-*- je en levant les 
yeux au Ciel: ne pouvant parve- 
nir à le vaincre ^ il faudra fans 
ceffe le combattre ; & Tingrat qui 
m'y condamne , confolé dans les 
bras d'une autre , rira fans doute 
des inutiles efforts qu'il n'eft que 
trop fur que je ferai pour y réumr* 

Ne cherchez point à augmenV 
teV ¥os douleurs , me dit Madame 
de Ville, par l'idée d'une infidé- 
lité dont M. de Morcour n'e 
point capable ; vous n'en êtes, i 
eft vrai , pas moins à plaindre : 
peut-être même Têtes - vous da- 
vantage. La légèreté de votre 
amaiit, le mépris dont elle lecou- 
vriroit, vous vengeroit en quel* 
que forte ; mais vous n'avez à lui 
reprocher que la foibleiTe de fon 
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caraâère y 6c rien à la tendre/Te 
de fon cœur. Vos douleurs font 
les fiennes ; il a de plus que vous ^ 
celle que lui fait éprouver la né- 
ceffité de les renfermer toutes. 
.Vous êtes furprife , continuâ- 
t-elle, voyant que je la regardois 
avec étonnement, & vous avez 
peine à comprendre comment il 
eft poflible que , fans cefTer de 
vous aimer, il ait cefTé d'être à 
vous. Rien ne (eroit cependant 
plus facile à prouver, fi vou&étîez 
jen étac de m'en:tendre. Alors , 
croyant lire dans mes yeux , que 
la certitude d'être aimée encore 
:me feroit une confolatiôn , ôc 
4}u elle m'obligeroit , en travail- 
lant à m'en convaincre , elle me 
fît le récit fuivant , que )e vous 
abrégerai autant qu'il me fera pof- 
iible. 

Jarrirai à la Terre du Co£Qjife 
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de Furcé, me dit -elle , le jout 
même que Je vous eus quiîtée, 
JGomme il n'y a point d'Auberge 
dans les environs où nous étions 
.convenues que je m'arrêterois], je 
^efcendîs à une efpéce de Ferme 
qui aboutiflbit à un grand bois^ 
jqupn me dit être à un quart de 
lieue du Château. La^^tigue 
d'une grande route que* je dis 
^voir faite , l'heure qu'il étoît , 
nqui ne me perniettoit point d'aller 
-plus loin y & quelque argent que 
je donnai , m'en firent accorder 
l'entrée , & me valurent les foins 
Hbs plus emprefiés de la part de 
ceux qui en étoient les maîtres. 
On me CQnduifit à la chambre la 
plus commode de la maifon y àc 
une jeune fille ( celle de mes Hô- 
tes) qu'à fon babil j'avois jugée 
propre aux éclairciflemefts qu^ 
yétois venue chexçher p me fut 
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icnvoyée J à ma prière , pour mé 
tenir compagnie pendant qu'on 
me préparoit un léger repas dont 
j*avois dît avoir befoin. 

Cette fille fut à peine entrée i 
que mon impatiente curiofité ne 
me permît plus de différer à m*inf- 
truire de ce que je defirois fi ar-. 
demi^lnt fçavoir. 

Je ne lui fis cependant d'abord 
que des queftions vagues & géné- 
rales fur le pays : infenfiblement 
j'en fis de plus particulières fur 
M. de Furcéj ;e lui demandai s'il 
venoîtfouvent à fa Terre , & s'il 
y reftoit long - temps ? Je ne fy 
avois jamais vu plus de Huit jours 
de fuite, me répondit-elle ; maïs 
le mariage de fa fille, qui s'éft fait 
ici , & la maladie de fon gendre 

3ui a penfé mourir , l'y retiennent 
epuis deux mois. ... Et queleft 
ce gendre^ interrompis -je avec 
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précipitation ? On Tappelle M. de 
Morcour , reprit-^elle : il n'eft pas 
de fi grande naiflance que M* le 
Comte ; mais il eft bien plus riche ; 
& on affûte qu il lui en a coûté 
bien de l'argent poUrépoufer Ma* 
demoifelle de Futcé. 

Vous comprenez aiféttient, ma 
chère Lucie > combien m'avoit 
frappé & faifi le nom de votre 
amant r ce ne fut qu en me faifant 
la plus extrême violence , que je 
pus prendre fur moi de faire quel- 
ques queftions fur le temps que 
s'étoit conclu Ce fatal mariage , & 
fur la maladie de M. de Morcour. 

Il y a fix femaines 5 me répon- 
dit la jeune fille , que le mariage 
s'eft fait très - fecrettement au 
Château : M. de Morcour prefque 
auffitôt eft tombé très-dangereu* 
fement malade. Il y a des gens 
de la maifon qui difent que la 
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caufe de cette maladie n*eft autre 
chofe que fon antipathie pour- fa 
femme5 qu'il ne peut fouffnr, quoir 
qu elle foit jeune & belle y & que 
c eft Madame de Morcour la mère 
qui Ta forcé de l'époufer. Ce qu'il 
y a de vrai, ajouta-t-elle j c'eft qu'il 
a faîr bien chagrin & qu'il eft fort 
changé. Lorfqu il fort , il vient fe 
promener dans le bois que vous 
voyez , qui tient à notre maifon ; 
très - fou vent même il vient juf- 
qu'ici, il fe fait alors donner une 
chambre, où il s'enferme leul, ÔC 
où il refte quelquefois bien tard. 

D'après ce que je venois d'en-» 
tendre, je fus tentée de revenir 
vous joindre. Que pouvois-je fça- 
voir de plus ? Votre amant marié, 
tput n étoit-il pas dit f 

Cependant l'état où on m'aflu- 
roit qu il ^oit, & la difficulté que 
j'avois à compreadre comment il 
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étxÀt poflîble qu'ayant pour vous 
tout Tamour que je lui avois con- 
nu, & qu'il étoit aifé de juger 
qu'il avoit encore, on eût pu fî 
facilement & en fi peu de temps 
le réfoudre à ton mariage , me fît 
naître le defir de le voir & de lui 
parler. Je m'informai donc à la 
jeune fille, combien il y avoit de 
temps qu'elle ne l'avoit vu chez 
fon père. Bientôt huit jours , me 
répondit-elle ; & j'ai fçu , d'un des 
Domeftiques du Château, que, 
s'étant trouvé plus incommodé 
^u à l'ordinaire', il n'étoit point 
forti du tout. 

Comme il n'étoît pas poffible, 
dans la circonftance , d'ofer rif- 
quer une lettre , je refblus d'at- 
tendre que le hazard me fournît 
l'occafion de le voir & de l'entre- 
tenir : elle fut quelques jours à fe 
^préfenter. J'avois charge la fille 
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de mes Hôtes de veiller à Ces pf d« 
menades du bois > & de lui dire f 
lorfqu^elle le trouver oit > qu'une 

{^erfonne qui avoit à lui parler, 
'attendoit à la Ferme. Ce ne fut 
qu'avant-hier qu'elle le rencon- 
tra , & elle me Tamena fur le 
champ* 

Dès quil m*appef eut , fes yeux 
fe remplirent de larmes ; il vint à 
moi les bras ouverts > & m'y tint 
long-temps embraffée. Et Lucie, 
me dit-il d'une voix baffe : c'eft 
tout ce qu'il eut la force de pro- 
noncer. Lucie, lui répondis- je ,' 
auffi émue qu'il pouvoit l'être ^ 
Lucie aduellemènt fe meurt d'in- 
quiétude y & mourra bientôt de 
défefpoir. Ah Dieux ! s'écria- t-il 
en fe laiffant tomber dans un fau- 
teuil, ah Dieux \ je l'ai donc perr 
due!. 

Je ne yeux point mettre fousi 
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Vos yeux ^ continua Madame de 
iVille, le tableau touchant de fa 
douleur ; vous en pouvez; juger 
par la vôtre ; elle peut feule lui 
être comparée^ Quelle que fût 
cependant la piti^ qu ejle m'inf-^ 
pira y je ne lui épargnai pas les 
reproches que je croyois qu'il mé» 
ritoit. Quoi ! vous aimez Lucie^ 
lui dis-je , ôc vous ave? pu vous 
réfoudre à en époufer unç autre? 
.Vous fçavezqji*en labandonïianty 
vous la couvrez d'ignominie pour 
jamais ; vous fçavez encore quç 
vous ne pouvez rompre les plus 
tendres* nœuds de Tamour^ fan< 
rompre çn inêmerteiqps les plus 
facrés liens de la nature ; vous dç* 
venez à la fois amant parjura fie 
perebarbatç^ en arrachant ^ à.unç 
femme charmante qui vous a^ore^ 
J'efpoir de juftifier un jour fa ten- 
àrçffç popr yqus j vous arraçhç;; 
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en même -temps, à rinfortuné 
firuit de votre atriour , celui de ré- 
parer la honte de fa naiifance : le 
voilà condamné à en rougir éter- 
nellement, ainfî quefa malh^u- 
rçufe mer e. Ce titre chériij elle ne 
p^îit plus le conferver ; vous ve- 
nez de ranéantif, en anéantiffant 
pour ainfî dire l'être de Terifant 
qui pouvoît le lui donner, O Ciel ! 
ajoutai-je, quoi que puiflemedire 
en votre faveur Tétat où je vous 
vois , comment voulez-vous que 
je voûsjuHïfief 

Voilà donc ce que penfe Lucie, 
médit alors M. de Mbrcoûr; voilà 
les idées odi^ufes qu'elle fe for^ 
me , iSc les reproches qu'elle croît 
avoir droit de me faire ; mais quel- 
que injuftes quilsfoient> jéri'ofe 
m'en ]f>laîndré. . . ;. Ecoutez , re-^ 
prit-il après quelques momens de 
filence , je ne prétends pjbînt me 
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juftîfier ; mon funefte engagement 
me condamne. Mais^ vous qui 
connoKTez mon cœur comme 
celle qui le pofTéde, vous qui fça- 
vez à quel excès je Tidolâtre , 
voyez fi j*ai pu , fi j'ai dû réfifter. 
Ah ! que ne m^A-t-on pas fait en-p- 
vifager pour elle I Apprenez les 
horreurs où l'auroit expofée mon 
^efus y & jugez-moi enfiiite. 

Je fuis venu ici, continua-tril , 
fans le moindre foupçon du coup 
que Ton m'y deftinoit. Morifieur 
de Furcé, le même jour que nous 
parûmes pour fa Terre , fut reti- 
rer du Couvent fa fille > qu il nous 
îivoit dit la veille qu'il mene^ 
roit avec nous. Je fçavois bien 
que ma mère 6c lui avoient forr 
mé le projet d'une alliance eiitre 
nos familles \ mais y comme de;- 
puis plufîeurs.annéesjen'enavoiis 
plus entendu parler ; jlmaginois 
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que, pour des raifons qu*îl m im- 
porte peu de fçavoir , ils y avaient 
renoncé Tun & Fautre. • 

Je ne fuis point injufte. Qui 
n auroit pas le bonheur de plaire 
à Lucie 9 en trouveroitrans doute 
à plaire à Mademaîfelle de Furcé. 
Elle a de la beauté, tout le mon^ 
de en convient, & je lui dois ce 
témoignage qu elle a de la vertu. . 

Les premiers jours de notre ar- 
rivée ici n'eurent rien d'extraor- 
dinaire ; & je vous avouerai mê- 
me quefpérant être bientôt de re- 
tour auprès de ce que j'aime y je 
les y paflai fans ennui. Le-Comte 
efi aimable ; un fils qu'il a , plus 
âgé de deux ans que fa fille , a 
tout Tefprit qu'il eu poflîble d'a- 
voir ; & cette fille elle-même me 
paroifToit alors charmante. 

Lorfque le temps que j'avoîs 

marqué à Lucie fut écoulé , je 

^ voulus 
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Voulus revenir à Paris. Ma merê 
ufa ^ pour me retenir y du même 
moyen qu'elle avoir employé pour 
m'engager à partir , c*cft-à-aire ^ 
que ^ fans fe fervir de fon auto- 
rité ^ dont elle ne fçait ^ hélas ! que 
trop bien Êiire ufage y elle me 
pria tendrement ôc avec inftance 
de lui accorder encore quelques 
jours y ce que je crus ne pas de-^ 
*^ voir lui refufer* J'aurois feule- 
ment defir^ inftruire Lucie de ce 
retard ; mais mamere venoit d'en* 
voy^ mon Valet de chambre à 
Paris y fous je ne fçais quel pré- 
texte. Ainfi je fus force d^sitten-- 
dre ( n ofant me confier à per- 
fonne ) qu'il me fut permis d'y 
retourne^ moi-même. J'en defî^ 
rois le moment avec la plus vive 
impatience y fie je revois feul un 
jour dans ma chambre^ comment 
je pourrois ùàtt pout l'avancer j^ 

il. Part. K 
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lorfqufe tout à coup je vis entrer 
ma mcre. Cette fuoite apparition 
m'étonnà ; & je ne fçais quoi de 
févére, que je remarquai dans fe« 
yeux, me fit frémir fans prévoir 
ce qu'il me pou voit préfagier/ ;, 
' Elle commença par fermer la 
porte avec foin, prit un fauteuil i 
.& , s'étant aflife , comme je me 
tenoîs debout à quelques pas d'e^ 
le , & que j'attendois avec faififi* 
fement qu elle s'explîquâti appro* 
chez-vous , mon fils > ihe dit-elle ^ 
& vous aiféyez^ Ce; que j'ai à 
vous dire , ne doit être entendu 
que de vous : je crains les ridicu^ 
les ^ éclats ; c'eft pour les éviter 
que je me fuiâ conduite comme 
vous i'aUez apprendre; Je vais 
fiuîs^ doiite vous étonner y çbnti^ 
nua-t-elle, lorfque je me fus>pla- 
ce près d'elle, quand je vous dirai 
gue le feccet. dç yotre intrigue ^ 
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que vous avc2)cru fi exactement 
gardé > n en a jamais été un pbuç 
moi î que, depuis un billet qui 
vous a été rendu le jour même de 
votre accident ^ & que vous écri- 
vit certaine femme qui den^ieure 
avec votre màîtrefle, je n'ignore 
rien de tout ce qui s'eft paffié entre 
vous jufqu'à Tinftant de votre dé- 
part de Paris pour venir ici ; que 
ce même Valet de chambre^ que 
vous. avez choifi pour confident^ 
étoit un homme a moi ^ que j'a*- 
vois placé auprès de vous pour 
éclairer vos démarches > & pout 
m'en rendre compte. • . . Quoi ! lip 
traître^ m*écriai-je en Tinterroni- 
pant, a pu abufcr jufques-là.;. .v 
Calmez ce tranfport, interroimpk 
à fon tour ma m^ere : il auroit peut- 
être couru desrifques^ s il eutofé 
trahir ma confiance. Sa fortune 
dépeudok ^^îfa fidélité': ij- ek 
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jouit aéluellâment. Comme j'ai 
prévu que vous pourriez prendre 
de l'humeur contre lui ^ je IVi mis 
en état de n'en rien craindre : 
vous ne le verrez plus ; mais paf« 
ions^ continua- 1- elle ^ ce n efl: 
point de |ui dont il doit être ici 
queftion» 

Tant que votre amour pour 
Votrç Lucie n'a pu (être regardé 
que comme un amufement y que 
votre âge & Fétat libre où vous 
étie;5 pouvoient rendre excufà- 
hle i f ai feint de Tignorter ; j ai 
ifait plus : après les p|us exaâes 
perquifitions fur le compte de 
votre maîtrefTe y je n'ai point blâ« 
flnué votre choix : il y en 9 voit fan? 
4out9 de plus dangereux à faire 
pour vous ; mais y enfin y comme 
(put doit avoir un terme > il eft 
teipps que cette intrigue finiffeé 
Pepuis l^ien des années ;e vou^ 
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Irnéaage Talliance du Comte dé 
Furcé. La grande jeunefTe de fa 
fille) nous a forcés de la différer; 
mais y grâces à mes foins > vous 
voilà arrivé au moment de la conr 
dure : toutefl arrêté ; en un mot ^ 
vous vous mariez cette nuit^ Cette , 
nuit y Madame , m'écriai - je ea 
frémiflant! Oui> cette nuit, re- 
prit froidement ma mere> fans 
me regarder ; je vous ai fauve tout 
Tennui des détails : tout ce qui 
doit précéder cette cérémonie, 
cflfait î votre feule fîgnature man- 
que au Contrat. Au refte , pour- 
fuivit-elle^j'aitoutprévu, même 
pdur votre Lucie i & , fi vous ju« 
gez que quatre mille livres de 
rente que )e lui ai affurés, & qui 
feront réverfîbles à fa fiUe , ne 
foient pas fuffifantes y vous fere? 
le maître d'ajouter tout ce qu'il 
yous plaica à ce bienfait ; j'ap- 

K 11; 
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prouve à cet égard tout ce que 
vous ferez, pourvu que y Cela fait, 
il ne foit plus queflion d'elle : car 
vous Tentez combien je ferois mé- 
contente , n vous étiez capable 
de donner à une femme charman- 
te & à une famille refpeftable, 
le plus léger fujet de fe repentir 
de la préférence dont ils veulent 
bien vous honorer. 

Madame de Morcour fe tut 
enfuite pour attendre ma réponfe : 
je fus quelques momens fans pou- 
voir la lui faire. Enfin , m étant 
raffuré autant qu'il m'étoit poffi- 
ble, Je vois bien , Madame, lui 
dis-je, que vous n'êtes que foi* 
blement inftruite de ce que vous 
nommez mon intrigue avec Lu- 
cie, & que vous ne la regardez 
que comme Une de ces liaifons 
que les fens feuls ont fait former , 
qui nlntéreffe point le cœur ^ & 
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quon eft toujours le maître, de 
rompre* Quelque ofFenfante que 
puifle être cette 'idée à rt)bjetde 
mon amour , je nWe m'en plain** 
dre ; vous ne le connoiffez pas : 
ah ! fi vous Tayiez vu feulement 
une fois > vous penfericz bien difi 
féremmentdes fentimensqu ilint 
pire. Je tremble à vous Tavouerj 
Continuai-je; je vaisvous déplaire; 
j'en gémisimais jevoustrahirois,ôç 
j'ofFenferois trop cflentiellement 
MademQÎfelle deï^'drcé, fi je vou4 
diffimulols que j'adore Lucie $ 

que je radorerai toujours 5 que je 
fouffrirai plutôt mille morts 9 que 
de confentir. •-. • • A m'obéir fans 
doute, interrompit brufquement 
ma mère? &: peut-être Tappréhen- 
derois - je > fi je n'avois pris de 
juftes mefures pour vous y cpn- 
traindre, ou pour vous punir , û.^ 
Puifque j!ofe vous réfifter , repris- 

Kir 
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je vivement , c'eft vous dîre^ue 
te fuis préparé à rout. Il eft poffî- 
ble que je ne fois jamais à Lucie ; 
mais il eft Certain que je ne ferai 
jamais à une autre. 

Je prononçai ces mots avec 
tine fermeté à laquelle vraifem- 
blablement Madame de Morcour 
ne s*attendoit pas : j*cn jugeai du 
moins par la furprife qu'elle me 
fitparoître. Voyant qu'elle ne me 
répondoit rien y ôc impatient d ail- 
leurs de terminer ce fâcheux en- 
tretien , je me Jevaî dans le deA 
îein de fortin... Un inftant , Mon- 
fieur, me dit-elle en m'arrêtant 
par le bras^ & en me faifant raf<* 
leoir auprès d'elle r Un inftant ; 
vous venez de me iîgriifier vos 
dernières réfolutions ; il me refte 
encore à vous faire part des mien- 
nes. Je n'ai plus qu'un mot à vous 
dire ; aithez<vous Lucie f fon enr 
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ïant vous eft-îl cher f Beaucoup 
plus que ma vie , lui répondis-je. 
Hé bien ! Monfieur , reprit -elle, 
leur bonheur ou leur malheur efi: 
entre vos mains : vous pouvez 
choîfîr pour elles , un fort tran- 
quille & une aifance honnête leurs 
font deftinés j mais pour leur af- 
furer l'un & l'autre , il faut épou- 
fer fans rcmife Mademoifelle de 
Furçé , & m'en donner dans le 
moment votre parole: .attendez 
à me répondre , continua-t'ellp , 
voyant que j alloîs l'interrompre, 
que j'aie achevé de vous inftruire. 
îi vous perfîftez dans votre refus, 
vous perdez votre Maîtreffe ; un 
ordre fupérieur vous TenleLve , 
une retraite obfcure & éloignée , 
qu'il vous fera difficile de décou- 
vrir , la renfermera pour jamais; 
fon enfant arraché de fes bras 
ira groffij: le nombre de ces ia- 

Kv 
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fortunés à qui la charité a mar^ 
que' des afylcs , & n'aura plus 
de reflburces à efpérer que celle 
que Ton y trouve : la réponfe 
que vous m'allez faire , fera la 
deftinée de Tume & de Tautre. 

Alors , voyant reflPet que pro- 
duifoit fur mon cœur cette af- 
freufe menace , elle me fit Thor- 
rible détail de fes arrangemens : 
fans croire > me difoit-elle , que 
je fuffe capable de lui réfifter> 
«elle n'avoit rien négligé de ce 
qui pouvoit me forcer à me fou- 
jnettrci-on de voit d'abord com- 
mencer par s'affurer de moi y 
>dans Tappréhenfion des obftacles 
«que je pcmvois oppofer à fes 
cruels deffeins fur Lucie , qu'elle 
avoir concertés avec le Comte de 
Furcé, 

Ênfuite elle me fit voir l'ordre 
barbare qui deyoit pour toujours 
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in'enlever ce que j'adoroîs, & 
donc rinfortune augmenteroit en-« 
cote par ridée que peut-être j'y 
avpis contribué. Auroit-elle pUj 
en efiet^ne nie pas foupçpnner , 
ne me voyant point à fes yeux 
iBôurir pour la défeqdre ? . Ma- 
dame de Morcour me repréfenta 
encore^ la douleur y le défefpoir 
de la nxalheureufe Lucie lorf-* 
qu'on la fépareroit de fon enfant^ 
qui, perdu pour elle fansf^ ref- 
fource , refteroit confondu a ja- 
mais dans la fouie de ces mifé- 
râbles vi£times y de Thonneur > ôc 
quelquefois de la misera» 
: Quelles image$ , ak Dieux ! 
Comment ai- je pu les fupporter ? 
Je connoiffois trop mamerejpouc 
elpérec de la fléchir , je le ten- 
t*ai cependant: je mejettaiàfes 
pieds y j'arrofai (es mains de mes 
kirmesi 7e i» conjurai de diffère); 

Kvj 
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au moins mon mariage, je mVn-2 
gagai par ferment à ne plus re*^ 
voir Lucie ; le ne demandai que 
la feule liberté de la prévenir que 
nous ne pouvions jamais.être Tuit 
à l'autre : tout fut inutile. Ma-^ 
dame de Morcdur, inébranlabley 
me prefla d'un ton févere de me 
déterminer ; fie > jugeant à lexcès 
de mon trouble que je n*ofcrois 
là dédire , elle fit appcUer le 
Comte. J'imaginai que s'il étoît 
înftruît par moi même de mes 
fentimens , le bonheur de fa fîile 
le tôucheroit aflez pour ne le 
pas bazarder ; je n'avois plus rien 
a ménager : je'fîs donc à Monfîeur 
dé Furcé , ma mère préfente, le 
tableau démon état, que je pei- 
gnis des couleurs \c$ plus vives ^ 
& avec tous les tranfports de* l'a- 
mour ôc de la douleur ; mais, loia 
de fé tendre aux raifons .que je 
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\m apporcois pour différer mon 
union avec fa fille 9 il fut le pre** 
mier à preffer Madame de Mor* 
cour , d'ufer de fon autorité pour 
la conclure ; jugez de mon etoa* 
nement & de mon défefpoir ! De- 
venu furieux je ne gardai plus 
de mefures : je tins au Comte les 
propos les plus outrageans fur 
Ton peu de délicateffe ; je lui re- 
prochai avec; force fon avidité 
. pour le bien ^ qui lui faifoit facrl- 
fier fa fille ; je lui jurai avec emf* 
portement que je Ten puniroisy 
& que je \m vendrois bien cher 
mon odieufe fortune ^ à qui feule 
je devois mon malheur : j'aâirH 
mai. avec ferment que j'idolâtre-^ 
rois toujours ma MaîtrefFe, & 
détefterois éternellement ma fem- 
me^ Mes menaces n'eurent pas 
plus d'effet que mes prières; Ma- 
îiiame de MorçQur^que cette fcen<ç 
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comtnençoît à fatiguer , & qui 
craignoit que le Comte ne s'en 
oflenfat) m'ordonna impérîeufe- 
ment de me taire. C'eft trop abu^ 
fer de nos bontés > ajouta-t'elle , 
décidez-vous , & fur le champ : 
je vais donner mes derniers orr- 
dres, vous n'avez que cet inftant 
pour les prévenir .... & voyant 
que je ne répondpis pas, eh bien î 
téprit-elle , ^ quoi vous détermi- 
nez^vous ? à mourir, m'écrki-je 
'avec fureur, en m'élançantpour 
me faifir de mon épée , qui étoit 
for une table à quelque diflance 
de moi : mais le Comte ôc ma 
Mère eurent le tetns de prévenir 
Tufage que f en voiilois faire. 

Ah ! c'en eft trop, s'écria à fbn 
tour Madame de M orcour, que 
mon défefpoir , loin de toucher , 
aigriffoit d'avantage; puifque rien 
hcpcut'vous rèndreala raliofiji 
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& qu'il n'eft point de devoir que 
vous ne facrifiez à votre indigne 
amour ; je vais vous livrer^ Ingra)ti^' 
à tous les inutiles regrets qui dé- 
chireront votre ame: alors elle 
1)ria le Comte de faire introduire 
es gens qu'elle avoit eu la pré- 
caution de faire venir à tout évé- 
nement, 6c quelques inflans après 
je vis paroître quatre hommes : 
je remets ce furieux à votre garde^ 
dit ma mère à Fun d'eux , en me 
montrant , fongez à m'en répon- 
dre ; vous fçaurêz lorfqu'ii en fe- 
ra tems où il le faudra conduire* 
Pour vous y dit-elle à un autre ^ 
%n lui remettant un papier ^ voilà 
un ordre pour l'exécution duquel 
vous partirez cette nuit : je yeux 
bien encore vous accorder juf- 
que-là , ajouta-t'elle , en s'adret 
fant à moi ; je votfs laifTe faire vos 
{éâexions. Marié à minuit^ finoii 
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vous m'entendez ; peiifez-y bien i 
après avoir dit ces mots > elle fît 
'Sgne à fes gens de fe retirer ^ 
m'en laiflfa deux auprès de moi ^ 
& fortit, 

Lorfque je me vis fêul avec 
mes gardes, jeflayai d'abord de 
tenter leur fidélité ; mais ma mère 
avoit eu foin de les biens choifîr; 
ils furent incorruptibles, & je ne 
pus même obtenir d'eux , quel- 
qu'offre que je leur fiffe , de vous 
faire parvenir une lettre 'v je paf- 
fai le refte de la journée, livré 
aux plus douloureufes réflexions; 
je ne vis ni ma mère ni le Com- 
te: j'ai fçu depuis qu'ils avoîenit 
eu radreffe de colorer cette ab- 
sence à Mademoifelle de Fur- 
ce, qui, au moment detre uni 
avec elle , dut lui paroître bien 
ridicule. Quel'Que finguliere que 
fut cette conduite , & quoiqu'elle. 
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dût iiâturellement faire foupçon- 
ner quelque chofe d^extraordi- 
hairc y Mademoifelle de Furcé , 
à qui pour comble d'infortune je 
ne déplàifois pas ^ attendoit fans 
aucune efpece de crainte Tinilant 
de fe rendre à TAutel. 

Cependant les heures s'écou- 
lèrent 5 & celle marquée pour le 
malheur de ma vie approchoit : 
ma mère ne voulant pas venir 
elle-même s'informer cie ma der- 
nière réfolution , lorfque le mo- 
ment fatal fut arrivé^ elle fit ap« 
peller un de mes gardes, & le 
chargea de me demander à quoi 
j'étois déterminé. Cette homme^ 
en s'acquittant de fa commifllon^ 
ne manqua pas^ainfî qu'il lui avoit 
fans-doute été ordonné > de me 
repréfënter que ma réponfe alloit 
pour toujours décider de l'état de 
tout ce qui m'étoit cher } que ma 
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réfiftancc deviendront inutile ^ 
puifque celle qui en étoit la eau-* 
le 9 Tignoreroit à jamais. Il ta^ 
remit adroitement fous les yeux, 
rimage terrible du fort qu'on lui 

{)réparoit , & que feul je pou vois 
ui raire éviter : que vous dirai- je 
enfin ; faifî de frayeur, plus enyvré 
d'amour que jamais, & tranfporté 
de rage , je demandai à parler à 
ma mère; c^eft vraifemblaolement 
ce qu^elle attendoit, car je la vis 
paroître dans Tinflant : faites^oi, 
avant tout, remettre l'ordre con- 
tre Lucie , lui dis-je; dès qu'il fe»« 
ra entre mes mains ^ je vous don- 
ne ma parole de vous fuivre à 
la mort , puifque vous voulez m'y 
conduire,! Madame de Morcoui: , 
fans me répondre , fit appeller 
celui qu elle en avoit chargé , ôf , 
le lui a^ant repris , elle me le 
donna; je le aéchirai en mille 
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pièces V & > fans proférer un feut 
mot, je me levai, &, accompagné 
de ma mère , je me rendis où Ton 
m'attendoit , & où devoir fe con- 
fommer le barbare facrifice , dont 
la liberté de Lucie & celle de fon 
enfant de voit être le prix.M^atteft-» 
dez-pas que je vous faffe le dé- 
tail de cette trifte cérémonie î je 
fçaisbien moins que tous ceux qui 
y ont affilié ce qui s'y ^pafTé. 

Madame de Morcour & le 
Comte, lorfquelle fut finie , nous 
menèrent dans Tappartemént qui 
nous étoit deftiné. tl eft^robable 
'que le changement que Madè- 
moifelie de Furcé remarqua en 
moi , joint au pleurs que je ne 
pus retenir & qu'elle me^ vit ré- 
pandre , lui fit faire quelques ré- 
flexions fur ces nœuds fî lingulie- 
rement formés ; fdn air étoit aulïî 
abattu que le niien ^ & fes yeux 
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fe remplirent de larmes ♦ xai 
mere^ qui s'en apperçut,s*appro« 
cha de moi , & m'exhorta à voix 
baflë^ d^à voir pour ma nouvelle 
époufe tous les égards qu'elle 
méritoit ; ajoutant qu^elle me 
croyoît trop honnête - homme 
pour y manquer : enfuite elle fe 
retira avec le Comte & nous laif- 
fa feuls. Quel que foit mon amour 
pour Lucie ^ je ne me rappelle 
points fans me le reprocher^ la 
dureté de mon procédé ayecMa* 
demoifelle de JFurcéj ;e vous 
avourai #mêmG que y malgré la 
yiolence des fentimens qui ma-* 
gitoient ^ il en coûta ^ mon cœuc 
pour lui (ignifier le plan de vie 
que j'étois réfolu de mener avec 
elle : ( on n'afflige point fans re- 
gret une belle perfonne ) Je com- 
mençai par lui déclarer qu'une 

£)i:cç fupérieurej à laquelle je n'a^ 
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Vois pu réfîfter > venoit malgré 
moi d'unir ma deftinée à laiîenne: 
qu^éntrainé par une paflîon à la* 
quelle j'aimoîs à me livrer ^ & 
que jamais je ne chercherpis à 
combattre , je n'avois à lui of- 
frir que de leûime ; que je nç. Is^ 
lui promettois même y qu'autant: 
que fa douceur 6c fa complai- 
fance pourroient la lui faire méri- 
ter; qu'en un mot, je ne ferois que 
fon ami ; que c'étoit à elle à voie 
Cl ce titre pourroit lui fuffire , Ôc 
il elle étoit digne de me fairç 

regrette): un jour y Timpodibilité 
de lui être rien de plu$ ; que pouc 
cela il âiUoit dérober à ton perç 
& à mia rnere^ ce qu'elle trpuye^ 
roit> fans-doute, d'injtiriçux dans 
ma froideur poujr elle; que fi 
elle en formoir la moindre plsiin* 
te , j'avois pris mon parti; fie 

p'ii n'y ^uio« point d'pxtrénût^ 



558 Mémoires 

à laquelle je ne me portas^ pouif 
me mettre à couvert des repro- 
ches 6c des perfécutions que fes 
murmures ne manqueroient pas 
de m'attirer. 

: N'en ayez aucune inquiétude ^ 
3Monfieur i me répondit Made- 
moifelie de Furcéi je vois toute 
Thorreur du fort qui m'eft defti- 
né: vous êtes la vidîme de Tam- 
bition y je la fuis de la cupidité ; 
votre malheur va fidre le mien ; 
mais n*importe : croyez, ajouta- 
t'elle tendrement 6c en laiiTant 
couler quelques larmes, que votre 
indifférence me fera affez cruelle 
à fupporter , fans que je veuille 
•y faire fuccéder votre haine : 
comptez- donc for la parole que 
5e vous donne de refpeûer à ja-^- 
mais vos peines , 6c de diffimu- 
1er toujours les miennes ; lorsque 
moa coeur vous fera bien connue 



/ 
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peut-étife le jugerez-vous digne 
tfautant de pitié que le vôtre. > 
•^ Ayant' achevé ces mots^ elle 
fe retira dans un cabinet dont 
elle ferma la porte fur elle : je 
Voulus l'engager à rentrer dans fa 
chambre, & à me laiffer pour 
mon partage celle ^ù elle ëtoit j 
cil il n*y a voit point dè4it; mais 
ce ne &t que les jours fuivans 
que je pus ly déterminer* 

G'elr ainfî que fe pâfla la nuit 
de ces fatales noces; c*eft ainfi 
quie^ fe font paflc^s toutes celles 
qui ont précédé & fuivi la dan- 
gereufe maladie dont je* fus at- 
taqué , & dont malheureufement 
je nai pu mourir. J'âurois bien 
défiré^ avaritôc aprè^s > inftruirè 
Lucie de ' notre infortune \ mais 
comment la lui apprendre f com- 
ment lui perfuader que je n^ 
ftvois point contribué ? i-auroit;- 
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elle pu croire f Ah I ce Viétoit 
qu'en allant expirer à fes pieds ^ 
qu'il étoit poflîble de me jufti* 
£er : mais comment m'y préfen-* 
ter ? voudra-t'elle me voir , m'en- 
tendre ! c'eft cette incertitude 
qui m'accable ^ Ôc pour augmen- 
ter les tourmens qu'elle me fait 
foufFrir> chaque jour m'expofe à 
de nouveaux fupplices : les re- 
grets de ma mere^ qui commence 
a fe repentir du façrifice préci- 
pité qu'elle ma contraint de faire; 
ceux du Comte^ quî^ malgré 1 at- 
tention de fa fille à dévorer fes 
larmes y ne s'apperçoit que trop 
qu'elle n'efl point heureufe & 
qu*elle court rifque de ne l^être 
jamais ; la douleur tendre 6c ré-* 
iervée de cette m^me fîUç, fa 
douceur^ fa patience ^ fa fidélité 
lime garder le feçret qu'elle m'a 
ipromis \ c'eft même plus mon 




\ 
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iphagrin qui le trahit, que celui 
qu'elle fait paroître. 
~ Joignez à tout cela les alarmes 
où je fçais Lucie, & le défefpoie 
où je n'ignore pas qu'elle va 
être; & cependant je refpire en* 
core! 

Tel a été > continua Madame 
de Ville , le récit que m'a fait 
Monfîeur de Morcour ; jugez 
d'après cela s'il eft à plaindra, & 
s'il ne l'eft pas peut-être plus que 
vous. Ah ! m'écriai- je j entraînée 
par un mouvement de jaloulïe , 
dont je ne pps me défendre , Ma- 
demoifelle de Furcé parviendra 
à le confoler j il rend juftice à fes 
vertus, il la rendra bien-tôt à 
tes charmes ; peut-on long-tems 
f? défendre d'aimer ce qu'on 
avoue être digne de l'être >f elle 
1 aime , il veut lui plaire : elle 
lui pl^ijra, M*« moi que vaisri© 

Il Pan, i^ ' 
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devenîf ! en perdant fon amour f 
fai tout perdu; il ne pourra m« 
conferver aucune efpece de fen- 
tîmens ; je ne puis être pour lui 
qu'un objet méprifable^ dès que 
je. ne ferai plus celui de fa ten^! 
drefTe. Sa paflîon pouvoit feule 
Juftifier la mienne ; Pune devient 
un crime dès que lautre eft 
léteinte: c'eftrinconftançederA- 
fnant qui rend la Maîtreffe cou^ 
pable , elle ne Teft point du moins 
fes yeux tant qu'il eu fidèle ; 

elle çeiïeroit même en quelque 

fortç de l'être à ceux dç l'uni- 
vers , s'il étoit poffible qu'il le 
^t toujours, 

Je ne veux point m*éteo4re 
fui l^s tédexion^ dont je £09 
tourmentée, peigneg-vous feule- 
ment tout ee que peuvent faîra 
éprouver au cœur le plus feniîble. 
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iRireurs de la jaloufie y la hoxit» 
des remors. 

Madame de Ville, loin d'être 
uti adoucifTement à mes maux ^ 
les augmentoit par fa préfence ; 
elle y avoit contribue par fes 
pernicieux confeils, & je ne pou-* 
vois les lui pardonner. Elle me 
devint donc infuportableiÔc, quel* 
le que fût mon' attention à ne le lui 

Eas faire paroîtrç , elle ne fut pas 
>ng-tems. à s'en apperceyoirc; 
elle m'aimoit trop, pour n'en être 
pas affligée; mais, voyant que tou- 
tes les confolations qu elle s'qoi- 
preflbit de me donner, loin de 
câilmer ma douleur, paroiflfoi^nt 
l'accroître , elle prit enfin le parti 
que je lui a vois plufîeurs fois fait 
entrevoir qu'elfe me feroit plai-- 
ÙT de prendre , en réfolut de fe 
retirer ; elle n'eut pas la force de 
me faite d'adieux j elle fe conr 

Lij! 
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tenta feulement de mVcrîre cB 
billet , oui ne me fut renais que 
lorfcju'cllc fut partie. 

t Mlet. 

• J'ai des torts , je les fens ^ 6c 
•» croyez que je me les reproche { 
» mais ne m^en puniflez-vous 
•• point trop , fçachant combien 
• je vous aime , en me forçant 
« à vous quitter dans l'état où 
m vous êtes? ina tendreffe pour 

'm vous ^ à fait mon ctimeme deV 

9» vroit-eile point faire mon ex- 
fi çufe ? Je pars pénétrée de vos 
f> douleurs ôc de votre indifié-- 
f> rençe } malgré Tune^ cepen-- 
» dant, vous n'aurez gu'à .dire 
ip un mot, je feriai» toujours dif- 
ii pofée à venir partager les aUi; 
Il rreSf» 
Çç dé^»^ m« fit Uliç fo«e ^ 
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Î)laiflf ; il me livroît, aînfî que je 
e défîifois 3 entièrement à moi-^ 
)nême ^ & me débarr afToit d'un 
témoin de ma honte : je reftaî 
donc feule à penfer ayec ma fille; 
je paflbîs les jours entiers renfer- 
mée avec elle dans mon apparte- 
ment 9 aucun de mes gens n*o* 
foît venir m*y diftraire : cette en- 
fant fembloit être fenfible à mes 
peines , & à fon air de trifteffe 
on eût dit qu elle les reflentoit ; 
fes innocentes carefTes^fes larmes^ 
qu'elle verfoit lorfquelle m'en 
voyoit répandre, rendoient quel- 
quefois les miennes moins amères* 
J'étois un jour , comme à mon 
ordinaire, feule avec elle i elle 
étoit à peu de diftance de moi ^ 
éi s'amufoit pour le rhoment, con- 
formément à fon âge , tandis 
<ju*abforbée dans mes idées , je 
baignois de mes pleurs un por- 

L iij 



trait de fon père que je? tenoîs 
alors ; ma porte s^ouvrit tôût-à- 
coup : i'étois trop occupée pour 
y faire attention , fi un cri per- 
çant de ma fille , le nom de papa^ 
que je lui entendis prononcer & 
un mouvement quelle fit pour 
xourir, & qui la fit tomber > ne 
m'euffent tiré de ma rêverie ; 
je me levai ♦ avec précipitation 
pour aller à elle ; mais Dieu ! 
que devins-je! & quel trouble 
me faifit ! MonfieurdeMorcour 
luï*même ni'avoit devancé; il 

avoit relevé ôc^tenoit dé)à dans 
fes bras fa fille, qui, bien moins 
occupée du petit accident de fa 
chute, que du plaifir de le re- 
voir, laccabloit des plus tendres 
careffes- Hélas f ce furent la na* 
ture feule & l'amour qui nous le 
firent reconnoître^ il rie fe refs 
fcmbloit plus. 



II 



de la Baronne de Blêmon. i^j 

Il n'eft point d'expjrcfïion qui 
piiffe rendte, point de pinceau 
qui puiflé peindre , & ce que je 
fentis dans ce moment, & cO 
que devoit offrir de douloureux 
le touchant tableau que nous 
formâmes tous trois. 

Tremblante, faifie, ëperdue i 
yétois retombée prefque lansfen- 
timent dans mon fauteuil; mon 
ame fut prête à m'abandonner > 
la préfence feule de mon amant 
la retint fans-doute* 

Pour Monfieur de Morcour i 
après quelques légers aflauts, |)oue 
fc débarraffer de fa fille qui 1 em- 
braffoit étroitement; voyant qu el- 
le ne le vouloit point quitter , il 
vint , la tenant toujours dans fes 
bras, fe jetter à mes pieds. 

Ouvre les yeux Lucie, mç 
dit-il d*une voix foible , regarde 
ton malheureux Amant , regarde^ 

Liv 
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le mourir à tes genoux; il vitenf 
lire dans tes regards l'Arrêt qui 
l'y condamne: ah ! par pitié daigne 
le lui prononcer; affranchis - le 
pour jamais d'une odieufe vie 
qu'il détefte; dis que tu Jie l'aimes 
plus , & les foibles liens qui Vy 
retiennent encore feront bien- 
tôt rompus. 

Ma fille, qu'il tenoît toujours^' 
effrayée de Tair dont il me par^ 
loit, s'arracha avec vivacité de 
fes bras pour fe jetter dans les 
miens; mé quittoit prefque au 
même inftant pour retourner à 
lui ; nous prenoit les mains à l'un 
& à l'autre y les baifoit mille fois, 
& jettoit de temps en temps des 
cris pitoyables, que redoubloient 
les larmes qu'elle nous voyoit ré-; 
pandre. 

Cette trille & attendriffante 
fcene dura long-temps ; fans quç 
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je puffe proférer un fcul mot;maîs^ 
revenue de mon faifîffement , 
& pénétrée de l'état où étoitMon- 
fieûrdeMorcour, j'oubliai bien- 
tôt mes propres douleurs pour ne 
jm'occuper que des fiennes. 

Mon premier foin fut d'ordon- 
ner qu'on éloignât ma fille, dont 
la préfencé dans cet inftant fai- 
foit notre plus cruel fupplice ; 
enfuite y loin de faire à fon père 
les reproches auxquels il s'atten- 
doit fans doute', je me rendis af« 
-fez maîtreffe de mon défefpoir 
pour travailler à calmer le fien^ 

A quoi fervent, lui dis-je , des 
regrets inutiles ? l'état où je vous 
vois m'en prouve la fincérité; 
c eft dans celui où je fuis , tout 
ce que jai le droit de prétendre, 
& la feule confolation que je 
puiâe me permettre : vous m'ai- 
mez; je le crois, ôcvous n'êtes que 

L y 
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trop fur que je vous aime ; maïs 
dans la pofîtion où nous fommes^ 
nous devons fonger, autant qu'il 
eft en nous , à juftifier nos fenti- 
mens aux yeux du public , & ré- 
parer ma gloire autant qu'il eft 
poflîble ; montrons - nous dignes 
lun de l'autre , & faifons rougir 
ûos ennemis de rinjufticè qu'ils 
ont eu de nous féparer. • . ♦ 

Les cruels ! interrompit Mon- 
lîeur de Morcour î quels tendres 
nœuds ils ont rompus : ah ! Lu- 
cie^ qu'il jouiront peu du fruit 
de leur barbarie ! je vous adorerai 
toujours : leur injufte puiflance 
ne peut s'étendre fur mon cœur> 
vous y régnerez jufqu'à fon der^ 
nierfoupir. 

Prouvez le-moi donc^ lui dis- 
je; ôc il jamais je vous fus chere^iî 
je vous la fuis encore^ ménagez ôc 
sefpe£tezdes joursdont dépendent 



^ 
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îcs miens. J'y confentirai^ reprit- 
il, fi vous voulez vous prêter au 
feul moyen de me les conferver; 
permettez que je vous voye quel- 
quefois ; cet adouciffement aux 
tourmens que j'endure , peut feul 
mempêchers d*y fuccomber ; 6c 
comme je balançons à lui répon- 
dre : je vois, dit-il, ce qui fe paffe 
dans votre ame , vous craignez 
tna tendrefle ; ah ! n'en redoutez 
rien , quoiqu'elle foit extrême : 
ne fçavez-vous pas quand vous le 
voulez , ( & vous le voudrez fans- 
doute ) infpircr autant de refpeâ 
que d'amour ? l'un vous garantira 
de l'autre , c'eft à vos pieds que 
je le jure. 

Je crains bien, continuaLucie, 
cri s'interrompant , que vous ne 
me jugiez avec toute la rigueur 
que mérite la foibleffe qui me fit 
donnée à Moniieur de Morcout 

Lvj 
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le confentement qu'il me demati-^ 
doit ; ie devois non-feulement le 
lui refufer, je devois même en- 
core lui oter toute efpérance de 
l'obtenir; mais je Tadorois, j'en 
étois adorée; je le voyois expî* 
tant à mes pieds» Ce moment 
pouvoit-il être celui d'écouter & 
de fuivre le devoir l quel cœur 
auffi tendre que le mien ne l'y 
eut peut-être oublié davantage ? 
JVlonfieurde Morcour heureux & 
fatisfait de la permiflion que je 
venois de Jui accorder, fous la 
condition toute- fois qu'il en ufe- 
roit avec précaution pour fa fa- 
mille^ & n'en abufe oit jamais 
avec moi ; me promit tout ce 
que j'exigeai avec des rranfports 
fi vifs , qu'il me fit craindre plus 
d'une fois qu'il me manquât de 
parole , dans i'inftant même qu'il 
jne la donnoit > mais lui ayant 
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fait fentîr avec douceur qu*il 
rompoit l'engagement que je vc- 
nois de prendre., s'il ne remplit- 
foit pas le fîen plus cxadement, 
il m'en renouvella raffurance, 
&L nous nous entretînmes enfuite 
avec plus de tranquillité. 

Il me dit alors qu'il nVtoît de 
retour à Paris que de la veille ; 
que la langueur que lui avoît 
laifTé fa maladie , ayant fait crain- 
dre à fa famille dé le perdre en- 
tièrement , l'avoit déterminée à 
quitter la campagne; que dans le 
nombre de plufieurs lettres qui 
luiavoientété remifes en arrivant^ 
il avoit trouvé un billet de Ma- 
dame de Ville , qui lui marquoit 
fon adreffe , & le prioit , s'il étoît 

foflible, de paffcrchez elle ; que 
efpérance de m'y trouver l'y 
avoit fait voler fur lé champ; 
qu'il avoit été tièsriurpris de notre 
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rupture , & très touché de Tafflic- 
tion qu elle caufoît à cette fem- 
me ; qu'ils avoient enfemble ré- 
pandu bien des larmes , & qu'il 
avoit réfolu avec elle , qu il 
viendroit me voir le lendemain , 
qu'il mourroit à mes pieds , qu 
qu'il V obtiendroit non -feule- 
ment la permiffion de me revoir 
encore, mais même mon retour 
à Paris auprès d'elle. 

Rendez -vous à fon amitié 5 
tna chère Lucie , contînua-t'il , 
aînfi qu'à Tardent déCit que j'ai de 

vous tirer de votre folitude ; qu'il 
me feroit impbffible de venir par- 
tager auffi (ouvent que l'exigera 
l'obligation de vivre que vous 
m^impofez» 

Il me fit fcntîr enfuite combien 
il feroit aifé à fa famille ^ qui ne 
manqueroit pas de faire examiner 
fes démarches; de pénétrer 1q 
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Ittocif de ces fréquens voyages k 
Paffy , où elle fçavoît que j'étois 
retirée; il me fit convenir que no- 
tre intelligence à Paris courroit 
bien moins de rifque d'être dé- 
couverte^ Madamedeiyiile, dans 
Tattente de notre réunion qu elle 
avoit toujours efpéré , ayant prijs 
un logement dans un quartier in*- 
connu , à Textrémité du Faubourg 
faint Marceau^ fie ayant eu de 
plus la précaution ^ en ' allant 
iy établir, de changer de nom. 
Après ^ue j'eus confenti d'alw 
1er la rejoindre , nous arrêtâmes 
que j'en changerois aufli , & qu'el- 
le me feroit paffer pour une jeune 
veuve de (es parentes, nouvelle- 
ment arrivée de Province poi* 
quelques affaires ; tout cet arran^ 
gement convenu , il fut décidé 
que dès le lendemain il feroit 
^exécuté ôc que je letournetois à 
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Paris : Monfieur de Morcour md 
quitta pour en aller prévenir Mar 
dame de Ville. 

Il eft certain que> quelle que fut 
tnaDaffion > aucune idée de crime 
ne tut alors mêlée aux fentimens 
qu'elle m'în/pira; j avois été frap» 
pée & attendrie du changement 
affreux de mon amant ; à peine 
paroiflbit-il Tombre de ce qu'il 
avoir été : touchée de fon état 5 
je me crus tout permis pour pré- 
,venir lès fuite funeftes que je craj- 
-gnois qu'il nîeût ; notre malheur 
^^toit ians remède , j'efperois l'y 
4iccoutumer ; d'ailleurs fon in-^ 
trigue avec moi étoit connue de 
Ta famille > qui ne me regardoît 
ians-doute que comme un de ces 
«êtres méprifables que le goût des 
jJlîaifirs entraînent & que desvues 
d'intérêt retiennent. 

<^uelle coaiblation dans moA 
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Infortune de la faire revenir de 
cette odieufe prévention ; je me 
propofai donc de n*être plus à l'a- 
venir que la plus tendre amie de 
mon Amant , de l'engager à des 
ménagemens avec fa, femme, de 
travailler même à lui infpirer les 
fentimens qu'il lui devoir ; enfini 
d'établir entr'eux le calme & 
l'ordre qui dévoient y régner : 
de tout cela je voyois naître le 
bonheur de ce que j'aimois, & 
le rétablifTement de fa fanté qui 
en devoit être une fuite. Mef- 
dames de Morcour pou voient 
apprendre un jour que cet heu- 
reux changement étoit mon ou- 
vrage , je ne leur paroîtrois plus 
alors (i criminelle , je les force*- 
rois à me plaindre , peut-être 
même à m'eftimer ; ce fut avec 
ces fentimens fi juftes , fi raîfon- 
nables; que je quittai Pa0y. Je me 
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iiguroîs que rien ne pourroît tet 
détruire j cette témëraîre con- 
fiance acheva ma perte ^ & me 
rendit peu de temps après , plus 
coupable que je ne xavois ja*- 
mais été. 

Arrivée à Paris avec ma fille ^ 
je fus reçue par mon amie & mon 
Amant , qui s'étoît trouvé chez 
elle , avec tous les tranfports de 
Tamour & de Tamitié ; le premier 
mois de notre réunion s'écoula 
dans le plaifir que- nous trouvions 

à être enfembie : Monfieur de 

Morcour venoit exaûement me 
voir tous les jours , je voulus alors 
travailler au projet que j'avois 
formé pour fa femme; mais il 
prenoit un air fi trifte toutes les 
fois qu'il étoit queflion d'elle , & 
je craignois tant de l'affliger, que 
je me déterminai d'attendre, pou« 
4e prefTer fur cet article , que fa 
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ianté ^ qui fe rétablifibit tous les 
jours> le fût entièrement: pendant 
ce temps, rhabitudc de le voir^ 
fon amour ^ le mien y auqctei la 
contrainte que nous nous étions 
impofé donnoit de nouvelles for-« 
ces , me firent infenfiblement 
perdre de vue mes réfolutions ÔC 
mon projet; peu-à-peu mes idées 
de vertu s'afibiblirent, mes re- 
mors s'émoufferent, mes craintes 
s'évanouirent; enfin plus tendre 
que jamais, je me trouvai bien- 
tôt aufli foibîe ; & fans un évé- 
nement inattendu , le défbrdrè • 
de ma vie, que j'expie aujour- 
d'hui, dureroit peut être encore* 

Six mois s'étoient écoulés de- 
puis mon retour à Paris, jamais 
je n'àvoîs été plus chère à Mon- 
fieur de Morcour , jamais il ne 
me l*avoit tant été ; s'il s'élevoît 
quelque nuage dans mon efprit ^ 
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& quelque trouble dans moii 
cœur 5 mon Amant fie mon Amie 
travailloient' avec tant 4^^ foin a 
le ^iffiper , qu'ils y réuffiflbient 
aifément. Je vivois donc affez 
tranquille , lorfqu'un jour que je 
me trouvoîs feule avec ma fille y 
Madame de Ville étant fôrtie 
pour quelques vifites, où je rna- 
vois pas voulu raccompsignèt', fie 
Monfieur de Morcour étant à la 
campagne pour quelque jours > 
j'entendis un carrofTe s'arrêtet à 

ma porte; je croyois que c'étoit 

Madame de Ville qui rentroitj 
lorfque Ton me vint dire qu'unq 
jeune Dame, qui ne vouloit pas 
fe nommer, demandoit à me par- 
ler: cet air de myftere me fit d'à-* 
bord refufer de la recevoir itpais 
elle infifta fi fortement , que je 
confentis wifin qu'on la fît en- 
trer 
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Je n'en eus pas donné Tordre, 
que je vis paroitre une jeune pcr* 
fonne de ieize à dîx-fept ^ns au 
plus, & avec elle tous les char- 
mes & tout Téclatde la plus bril- 
lante jeunefle : aux fentîmens 
d'admiration que j'éprouvai pour 
elle au premier coup d œil, enfuc- 
céda bien-tôt un de refped , que 
m'infpira fon air noble & modef* 
te ;* eljie m'aborda avec grâce , fie 
pourtant avec embarras , m exa- 
mina quelques inilans avec une 
attention très-propre à m^embar» 
îafler moi-même , fixa les yeux 
fur ma fille avec émotion , & les 
détourna enfuite pour dérober 
quelque larmes , qui cependant 
ne m'échaperent point & dont je 
iric ferjtis pénétrée ; mon atten^ 
driffement ^ui en fut remarqua 
\i toucha» . 

^ P» ;»« ,m; a point Jttoinpé., me 
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dk^elle ^ après quelques momens 
de filence, votre ame cft bien 
tout ce qu'on m*a affuré qu elle 
étoît, & je crois qu'elle vous 
rend digne de la démarche ex- 
traordinaire que je fais ; je lui 
proceftai qu'elle me rendoit juf» 
tice , qu'elle pouvoit s'expliquer, 
& que fi j'étois afTez heureufe 
pour trouver l'occafion de jufti- 
fier l'idée avantageufe qu'elles 
youloit bien avoir de mpij elle 
jugeroît par mon empreflement 
a la iaiHr^ qu'eiXeâivemcnt ;e I4 

méritois. Vous allez juger , me 
dit-elle , fi j'en fuis bien perfua- 
dée ; c'eâ cqtte opinion que je 
iie doute point que vous ne çosvr 
firmie^ qui m'a engagée à vous 
voir, & à vous pr^énir que les 

f)erfécutions que l'on a déjà vou^ 
u vous faire , vont fç renouvel- 

1er akvep plus de force que jamaif ^ 
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qu'on a formé un projet qui peut 
vous être funefte, & qui ne fe dif- 
fere qu'à la prière de la perfonne 
la plus intérefTée à fon exécution; 
&, voyant que je changeois de vi* 
fage , fans avoir l'air de sVn ap-r 
percevoir > elle continua ainfi* 

Monfieur de Morcour vous a 
fans-doute fait connoître fa mere^ 
^ la violence qu elle a employée 
pour le marier vous à dû être une 
preuve , que c'eft inutilement 
qu'on lui réOfte tant qu'il peut 
lui refter des moyens de fe faire 
obéir i fon fils & l'infortunée Ma* 
demoifelle de Furcé , ont été les 
premières vi^imes des reflburces 
qu'elle fçait en faire ; & il y a tout 
à craindre que vous ne la deve- 
niez de celle qui lui refte^ 

Unie au Comte de Furcé , qui 
reflent vivement le malheur de 

f» 6Uc> U » été arrêté emr'eux , 
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qu on uferoit de toutes fortes dd 
moyens pour je feire cefler : on 
n'en connoît plus d'autre que 
votre éloignement ; Tordre qui 
doit vous y contraindre eft obte- 
nu , & vous auroît été fîgnifié 
dans toute fa rigueur^ fi la jeune 
Madame d? Morcour> qui ne 
penfe pas comme fes parens^ 
qu'un cœur qui fe refiifç a fa ten- 
dreiTe & à fa çonfl^nç^ 5 puiiTe 
ie rendre à I9 violence ôc à ta 
force, n'pn avoit différé Texécu- 
tion par ks larmes 6c par ies 
prières } mais comme il eft pof- 

fible qu'on ne la çonfulte pas 
toujours, prenez vos arrange-^- 
Qiçns en conféquence , de l'avis 
que je vous donne , & croyez 
qu'un fentiment d'intérêt pour 
Monfîeur de Mprçour & de çom- 
paflion pour vous, me fait feul 
yous le donnas : pendîjnt çç dif- 

cours 
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îfcmrs mes yeux s'étoîent remplis 
de larmes ; je les tenoîs baiffés y 
& n'ofois plus les relever fur celle 
qui me parloit ; elle venoît de 
réveiller dans mon cœur la honte 
& le remord , que Tamour avoit 
eu la forcé & le pouvoir d'y af- 
foupir : la préfence de la vertu 
eft le plus fanglant Reproche du 
vice, jétois faifîe & troublée, je 
vis toutes les horreurs dont j'étois 
menacée ; & je les vis avec cet 
effroi qu'éprouvé une ame cou-» 
pable qui les mérite ; mille idées 
vinrent me tourmenter , & la 
plus cruelle de toutes fut celle 
que la perfonne qui me donnoît 
cet important avis , ne pouvoît 
être que celle que j'aurois cru la 
moins capable de me le donner : 
comment aurois-je pu la mécon- 
hoître , à fa jeùneffe , à fes charw 
mes y 6c fur-tout à fa douceur ^ 

IL Fart. H 
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quelqu'îngrat que fût pour elle 
fon mari ^ il aicnoit à lui rendre 
juftiçe ,. & il m'en avoit parlé 
mille fois avec les éloges qui lui 
étoient . dûs. Madame de Mor* 
cour , car c'étoit elle-même, 
s'apperçut aifément à mon ait 
liumilié ôc confus des différens 
mouvemens' qui m'agitoient, A 
l'état où vous me paroifTcz être > 
me dit-elle avec cette bonté sa- 
chante qui forme fon caraftere 5 
je vois que vous avez pénétré qui 
je fuis, mon projet n'a point été 
de vous en faire un myftere , ôc 
lî je ne me fuis point nommée 
di'abord^comptez que je n'ai craint 
que la révolution que je pouvois 
vous caufer dans le premier inf- 
tant î mais j'appréhende., ajouta-t- 
elle 9. que vous ne rendiez pas 
toute la juftiçe que vous devess 

a la façon.donç je pçnfe ; peut-êuc 
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fee voyez - vous en moi qu'une 
femme ofFenfée , qui vient jouic 
avec ^tisfaftion de la vengeance 
qu'on lui prépare, & qui fe fait 
un plaifir oarbare de Tavancer y 
en venant vous Tannoncer elle- 
même* Cette cruelle idée eft bien 
loin de mon cœur , & j'en prends 
le Ciel à témoin , je n'ai penfé 
qu'à vous faire prévenir un eclatj^' 
qui en vous perdant défefpéreroit 
ce que vous aimez : je vous avoue^i 
rai même plus , d'après tout ce 
que j'ai entendu dire de vous , j'aî 
cru pouvoir me flatter que tou*K 
chée de ma démarche, elle pour^ 
roit non - feulement vous faîrç 
éviter le fort qu'on vous prépare ^^ 
mais qu'elle contribucroit peutH 
être à rendre à la vertu une ame 
qu'elle n'giuroit jamais dû perdre : 
hélas! ajouta- t-elle en laiffant coii^ 
1er quelques larmes, fi vous con«* 

Mij ^ 
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noiffiez bien mon cœur ; voua 
ne feriez point infenfible , j en 
fuis fâre y aux peines qui le dé- 
chirent ; jugez de tout ce qu'il 
doit éprouver par Taveu que je 
vais vous faire. J'aime^autant qui! 
çft poffibje d'aimer , Tîngrat qui 
me méprife ; cependant malgré 
tout cet aniour que fa froide in- 
différence ne peut aâfoiblir , je lui 
facrifierois tous les droits qu'il me 
donne , fi ce facrifice pouvoit 
faire fon bonheur ; mais un lien 
indiffoluble nous attache l'un à 
Tautre , tout fon amour pour vous, 
tout le vôtre pour lui ne peut quQ 
le lui faire abhorrer , ÔC ne pour-» 
" ya jamais le rompre. 

Uaiy, le ton, l'expreffion dont 
étoit açcornpagpé tout ce quedi^ 
foit Madame de Morcoun, pro-^ 
duifît l'effet que fans doute elle 
§n attçndQÎt > ces larmes fi doucesj^ 
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ï tendres , que je lui Voyoîs ver*» 
fer 5 pénétrèrent jufqu'aû fond dô 
mon coeur ; je fentis fon malheur ji 
je me le reprochai , & dès ce 
inoment je formai la ferme réfo* 
lution de plutôt mourir que d'y; 
(Contribuer davantage. 

Vous êtes trop dîgné du trîôm* 
J>he que vous avez efpéré , lui 
idîs-je enfin en tombant à fes ge* 
îioux 5 pour ne le pas obtenir ; 
oui , Madame ^ je veux aux dé-* 
pens de ma vie vous prouver que 
yous ne vous trompez point > lors- 
que vous me croyez capable y 
malgré mon égarement, de quel^ 
ue retour vertueux ; je renonce 
es cetinftant, & pour toujours, à 
un cœur que vous feule êtes digne 
de pofTéder ; & il ne dépendrsi 
pas de moi que revenu de fon 
erreur , il n*aille bientôt fin gé^ 
inir à vos pieds > & y obtenir uq 
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pardon que mon repentir von^ 
idemande^ ôc pour lui & pour 
moi. 

Les fànglots qui mMtoufferent 
ia voîx m*empêcherent d'en dire 
Idavantage. Madame de Morcour 
attendrie de nion aÛion & de 
mes larmes > mêla les Qennes aux 
miennes , & me contraignit de 
îpie relever pour me remettre au* 
près d'elle ; enfuite donnant à ma 
réfblution les éloges les plusflat-* 
f eurs , elle me fît , avec ménage-* 
nienc> entrevoir qu'il ne me reC 
toit pas de parti plus sur à pren- 
dre que de lexecuter prompte- 
ment , puifque > fi je difFérois , je 
courroîs rifque d'y être contrains 
te 9 & ayant apperçu dans mes 
réponfes que le fort.de ma fille 
mlnquiétoît, elle me raffura avec 
vivacité fiir cet article > en me 
|Ujcant qu'elle lui devien<|roit aullî 
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tîiere que fi elle lui appartenoit ^ 
fok que je voulufle lui faire fuivre 
mon fort , foît ce qui convieildroit 
mieux pour elle, pour moi,. 6c 
pour le fecret de fa naiflance , 
confentir à la lui confier quelque» 
années ; que non-feulement elle 
fe chargeroit alors de la faire die-' 
ver comme fa propre fille, mais 
qu'elle fe chargeroit encore de 
fon établiffement , & qu*elle étoic 
sûre d*y faire contribuer fa belle- 
mere, qui fans doute ne manque- 
roitpas d'être fenfible au facrifîce 
que j'étois réfolue de faire d'un 
amant aimé , & de qui j'étois ado- 
rée ; que ce qu'il alloit m'en coû- 
ter en m'y arrachant m'alloît faire 
de mes plus*grands ennemis mes 
plus finceres admirateurs ; qu'en 
rcnonçant,à l'âge que j avois,à la 
plus violente des paffîons^je feroi« 
aublierquejem'yétoislivrée;quil 

Miy 
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éidit plus difficile de rentrer dans 
le devoir , que de ne s'en pas 
écarter ; & qu'elle feroit la pre- 
mière à faire valoir auprès de fes 
parens les efforts qu'elle fentoît 
bien qu'il alîoit m'en coûter. En- 
fin Madame Morcour m'ajouta 
encore tant de chôfes tendres & 
touchantes , flatta fi à propos ma 
vanité ^ intérefla avec tant d'à- 
drefTe mon amour propre^ qu elle 
m'engagea infenfiolement à con- 
fentir à tout ce qu'elle jugea 
convenable pour affurer irrévo- 
cablement , ôc mon retour à la 
vertu 5 & le bonheur qu'elle en 
attendoit. Monfieur de Morcour 
étoit, comme je vous l'ai dit, à la 
campagne pour quelques jours ; 
il fut arrêté que je profiterois de 
cette abfence pour me retirer 
dans un couvent avec ma fîlle y 
gue je ];érolus de rnene^; ayec mq^ 
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jufqu'â ce que ;e puffe me déter- 
miner à confentir qu'on prît pour 
elle d^autres arrangemens ; nous 
convînmes aufïi que j'écrirois à 
mon amant ^ que je donnerois 
pour raifon de notre rupture le 
défordre que je caufois dans fa 
famille , & que je lui tairois les 
réfolutions violentes qu on avoît 
prifes contre moi, & Tayis qu'on 
m'en avoît donné. 

Tout cela ayant été décidé i 
Madame de Morcour , après de 
nouveaux éloges de mon coura-:^ 
ge , qui toujours m'impofoient de 
plus en plus Tobligation de n'en 
pas manquer,voy ant entrer Mada- 
me Deville , me quitta en me re- 
commandant le fecret fur fa vifite, 
& en me promettant de me venir 
voir dans la retraite que je me 
ferois choifie. 

Il feroit difficile de vous rendre 

Mv 



ar74 ^ Mèwxntef 
rétatou fe me trouvai, lor/qu^eir* 
fe fut retirée ; j'avois été en quel- , 
que forte tout le temps qu'èllcr^ 
avoit paffé avec moi , plus péné- 
trée de fes douleurs que des mien- ' 
nés y & uniquement occupée dô- 
fe honte d'être coupable-, & plus 
encore peut-être de celle de le* 
paroître. Je n*allongerai point cç- 
récit des affreux combats quit . 
fallut me livrer à moi-même, je 
votis.dicaîfeulementque Madame? 
DeviUe çffrayée du défelpoîr pà^ 
elle, me vît y mit tout en ufage- ^ 
pour me feire renoncer à mon: 

Ï projet , que j'avois été forcée de 
ui confier ; maïs lui ayant fait 
Fentiere confidence des deffeins; 
de la famille de Monfieur de 
Morcour y & fait fentîr de quelle 
importance il m^étoit de les pré- 
venir, Ôt de ménagera ma fille 

|e& icljbuîces qui lui étoiewt ofe 
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fertes ; elle fe rendit à ces raifons, 
& fe borna à me prier de permet- 
tre qu'elie ne me quittât pas : ce 
qu'ayant facilement obtenu, it ne 
fut plus qucftion que de nous choir» 
lîr une retraite fûre, 

L'Abbaye dé la S * * *, a une 
lieue de Paris ^ me parut être 
celle qui nous con venoit le mieux^ 
fon éloignement me metcoit à 
Tabri des reclierches que nou« 
étions bien liïres que ne œan^ 
queroit pas de faire Monfîeur dé 
Morcour : je connoifFois trop ma^ 
foibleffe pour ne pas redouter 
d'en, être découverte^ Madame 
Deville fe chargea donc du foi» 
de nous y aller arrêter un appar-^ 
f eoient; ; . & comme nous n avion» 
pas de temps à perdre^ craignanc: 
toujours d'être furprife par le re* 
tour impréviï de mo» Amant p 
i%}fant tout fait, préparer à la hâccr 
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pour notre départ^nous partxme^y 
elle y ma fille & moi pour nous y 
rendre. 

Je me fouvîens encore dé la' 
Lettre que j'écrivis alors à M. de 
Morcour ; je ne fçais comment 
HTa put lire ^ il n'y avoir pas 
un mot qui ne fôt prefqu entière- 
ment effacé par mes larmes : voi* 
ci ce qu'elle contenoit. 

Lettre de Lucie à Mùnfieur, dé 

Morcour. 

«Vous fça vez (î depuis qùfi 
m je vous aime 5 c*eft-à-dire dès 
» Tinftant que je vous ai connu ^ 
«> j'ai eu une penfée^ fait un fou-^ 
•• hait , formé un defîr , qui ne 
» vous ait pas eu uniquement 
m pour objet ; tous les préjugés 
«> reçus ont été mes premiers fa- 
fe. crifîces ; & yous n ayez, fôrc.-? 
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C ment point oublié ce qtf il m'en 
fe a coûté pour vous les faire ^ 
» combien d'autres ont fuivi ^ 
w combien de remords il a failli 
» vous immoler j mais comme il 
»• y alloit de mon repos autant 
•> que du vôtre à les furmonter y 
•> peut-être ne croyez- vous pas 
■• devoir me tenir compte dei 
b combats que je me fuis livrés 
*» pour y parvenir : il faut donc 
sfe aujourd'hui vous prouver y que 
^ votre bonheur feul eft & a tou- 
'^ jours été ce que jai eu en vue; 
V J'ai tout facrifîé. à l'amour , lui 
W feul me reftc , il faut vous Icf 
p facrifier encore } il faut m'ar- 
h racher au vôtre ^ il faut brifeif 
f> ces nœuds fi doux qu'avoît for- 
p> mésuneheureufefympathîe, 6c 
10 qu'a fortifiés une habitude de 
h plufiéurs apnées ; il faut^en les 
jpiompant fans retour; vous rénàe 
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» à ce fien terrible & ùicvé qaî , 

• vous engage : c'cft trop porter 
•le trouble dans le fein de votre 
» famille , c efl: trop déchirer ce- 

• lui de raimablc & vertueux , 
m- objet à qui vous êtes uni ; c'elt 

• trop enfin? prolonger ma honte 
«► & vous la raîre partager. Puif- 
» fiez* vous être heureux autant. 
m que je vais être à plaindre ; ... 
m puifliez - vous ignorer tout ccr ., 
m que va me.Êiirp foufFrir la loi 
*? barbare que je na'impofe de . 
•pleurer le refte de mes jours daris: 
'm le fond d'une retraiteJescrimiv . 

• nels plaifirs , dont la. perte ^ jfi? 
» ne le fens que trop ^ me coûter . 
m ra plus de regretsi queidei répétai? 

m tirs* Adieu, necherche^zpoinç . 
» à me découvrir > vous le teqçer 
•• riez inutilement* J'emmène npi^ 
» fille avec moi ; lorlque le temps? . 
» aura produit fur votre «euç .^^ 
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w leffet que j'appréhende , & que^ 
» je fuisforcée defouhaitter, vous 
» ferez inftruît de fon fort , fit 
«'maître de vous en ^charger t 
« puiffe - 1 - elle vous rajppelleir 
» quelquefois l'idée de fa trop» 
» tendre mère ; puiffe-t-elle vous 
» faire fbuvenir que vous l'ave» 
» ainiée, qu elle vous adoroit ,'6c 
» que quel que fbit ion fort & 1» 
» rigueur du devoir qui nous fé-? 
» pare , qu'elle vous adorera Jufr 
!» qu'à fon dcmiei: Ibupir^ 

Cette Lettre étant pat tîe , &: 
n'^ayanr plus rien qui où.n m'arrê^ 
ter à Paris ^ il fallut enfin en for ^ 
tir ; je me rendis donc , commqr 
j© viens de vous Je dire, à l'Ab- 
baye de la' S***. La folitude loii^ 
d'adoucir mes peines y en aug*\ 
iocnta ramettume ^ mapaffipj!|. 
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loin de s'affoiblir fembloît s*ac-* 
croître , & j'éprouvai pendant les 
Premiers mois de mon féjour à la 
**''*é der tourmens aufquels je 
h'auroîs pas eu peut-être la force 
de ra*expofer , fi j'en avoîs pu 
concevoir Tidée. Je fus près de 
fix mois fans voir Madame de 
Morcour ; elle m'écrivpit fou-^ 
,vent ^ il eft vrai y mais elle ne me 
toarloit que très - légèrement de 
îbn mari : fes lettres ne conte- 
noient que les louanges exceffi- 
ives qu'elle prétendoit que fa fa* 
jmilledonnoit àla courageufe dé- 
marche que j'avoîs faite ; & cela 
dans la vue fans doute de m'effga* 
ger de plus en plus àlafoutenir. 
Oferai*)e Tavouer , l'idée d^être (î 
facilement oubliée de M. deMor- 
^cour fit mon plus grand fupplice ; 
<}uelque ferme que je fufle dans la 
l^^çlution de ne renouer jamais 
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•avec lui , je ne lui pou vois par^ 
donner le peu d'emprefTement 
que je lui fuppofois pour en cher^ 
cher les moyens. Une vifite que je 
reçus alors de fa femme acheva de 
)me défefpérer ; elle ne me cacha 
|)oînt que notre rupture avoît 
tcaufé à fon mari le plus violent 
chagrin ; mais elle me dit en 
(même temps qu'après plufieurs 
îtentatives ^ qu'elle n ignoroît pas 
Iqu'il avoit fait pour me décou^ 
(vrir ^ il paroiflbit depuis deijx mois 
t>eaucoup plus^ tranquille ^ & qu'il 
y avoit tout lieu d*efpérer qu'il le 
ieroit bientôt entièrement : cette 
cruelle affurance qu'elle me don- 
noit^avec un air de fatisfaâion qui 
ne m'en prou voit que trop la véri- 
té, me pénétra de la plus vive dous- 
leur , & me fit une révolution qui 
en peu de jours me conduiiit aux 
fortes du tombeau* Madaflaci 
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3Dcvillc y à qui je n'avoîs point 
caché ce quife paiToit dans mort 
ame , & ramertume de mes fen- 
timens y eflrayée de mon ëtat ^ 
£c d'autant plus que je refufois 
très - opiniâtrement tous les fc- 
cours qui m'étoient offerts , crai- 
gnant avec raifon de me perdre ^ 
fe crut tout permis pour me con- 
ferver. Perfuadée que des nou-- 
velies direâes de M. de Morcour, 
& la certitude d'en être aimée 
çncore , feroient fuffifantes pout 
me fauver la vie^ elle prit fur 
elle, fans m*en parler , de lut 
écrire y de lui apprendre ma re- 
traite y ma maladie ^ & de lui re- 
procher vivement d'y avoir cour 
tribué par fon indifférence. M* 
de Morcour , qui n étoit pas à 
beaucoup près auffi guéri de fa 
paffion qu'on le fuppofoit ; mais 
^ui ayant découvert; }e ne fixais 
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fcomment , ni par qui , la nouvelle 
pcrfécution qui s'étoit élevée 
contre moi dans fa famille , avoit 

{)ris le parti de fe contraindre pour 
aifler à cet orage le temps de fe 
difliper ^ ne fut plus le maître de 
fes tranfports lorfqu'il f<jut que 
l'on craignoît pour mes jours. Dès 
qu il eut reçu la lettre de Madar 
me Deville , il accourut à la S***» 
Le hafard voulut que fa femme ^ 
que j'avois fait informer du danger 
où j^étois y & qui avoit eu la gér 
lîéreufe compaflîon de m'amener 
elle-même un des plus habiles 
Médecins de Paris , fè trouva ce 
Wîême jour à TAbbaye. Quelque 
dangereufement malade que je 
fuffc , TAbbeffe ayant refofé de 
laifFer entrer Madame de Morr 
cour dans l'intérieur du Couvent > 
je comptois qu'il me reftoit fi peu 
qe jours à vivre ^ que le deiîjt 
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idc la voîf encore une fois ^ de luî 
remettre mon enfant , que je 
m'étois déterminée à lui confier , 
& que je roulois lui recomman- 
der moi-même , en la priant de 
remmener fur le champ , m'avoic 
donné le courage ^ toute mou-* 
rante que j'étoi*^ de for tir du lit> 
& de me faire traîner au parloir. 
Je venois de faire paffer ma fille 
dans celui du dehors ; Madame 
de Morcour la tenoit étroitement 
cmbraffée ^ & tàchoît par (qs ca- 
refTes d^appaifer les cris que lui 
faifoient jctter les lafmêl qu*elle 
me voyoit répandre , & lefpece 
de violence dont il avoit fallu ufer 
pour Tarracher d'auprès de moi : 
enfin j'étois au douloureux mo-» 
ment de m'en féparcr 5 lorfque 
TefFort terrible que je me faifois , 
joint à mon extrême foibleffe , 

iae fit tombée Jto. connoifFancc 
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dans les bras .de Madame De^' 
yille. 

Ce fut précîfément dans cet 
kftantqu'arrivaM.de Morcour* 
Frappé de l'état où il me vit , il 
3'élança avec toutes les marques 
du plus violent défefpoir à la 
grille, où il fejetta à genoux en 
m'appellant des noms les plus 
«oux & les plus tendres fans preC- 
quc remarqper fa femme , qui,' 
furprife , comme vous pouveas 
rimaginer de cette fubite appa* 
f ition , à laquelle elle s'attendoit 
fi peu , s'évanouît à fon tour , & 
lai (Ta de fes bras échapper ma 
fille qu'elle tenoit encore, dontlîi 
chute fut fi malheureufe qu'elle^ 
fe fit à la tête une bleiTure très-» 
confidérable, \^b cris perçans de 
cet enfant m*ayant fait revenir à* 
pioî , j'ouvris les yeux ; je fuis 
encore à comprendre, comment 
il eft poflible que l'effroi que j'éjj 
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prouvai ne me les ait pas re/èr^ 
tnés pour jamais. Ma fille Cou-^ 
verte de fang fut le premier ob- 
jet qui fe préfenta ; quel que fùc 
mon amour pour fon père , mon 
premier mou vement fut pour elle ; 
& m'étant înftruite de ce qui ve-? 
îloit de lui arriver ^ je priai qu'on 
la fit rentrer , & conjurai le Mé- 
decin y qu'on avoit amené de 
Paris 5 pour moi , & qui étoit 
heureufement préfent , de vi- 
fiter & panfer la bleffure ; pen- 
dant cet intervalle ', Madame 
de Morcour avoît repris fes 
efprits. Il feroit difficile d^ 
Vous donner une idée de là fitua- 
tîon où nous nous trouvâmes 
Silors > elle > fon mari oc moi. 
' M. de Morcour, toujours à ge-^ 
fioux devant la grille fur laquelle 
il avoit les mains appuyées, dont 
il fe couvroît le vifagfe , répan-^ 

làoït un torrent de larmes > fa femt 
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ïne j les yeux attachés fur lui, 
pâle & tremblasKe , refpiroit à 
peine ; moi inquiette y éperdue i 
ia prefqu*expirante y j'attendois 
avec faififfement comment fe ter* 
mineroit cette étrange fcene* 

Lorfque Ton eut donné à ma 
fille les fecours qui lui étoient né-* 
ceffaires y & que j'exîgai qu'on 
lui donnât devant moi y j'ordon-^ 
nai qu'on la tranfportât dans moti 
appartement , où le Médecin & 
Madame Deviile Tayant accom- 
pagné, je reftai feule avec Mon* 
fieur '& Madame de Morcour i 
qui fut enfin la première à rompre 
Je trille iilçnce que nous gardâr 
mes encore quelques momens 
tous trois ; voici mot pour mot 
le difçours qu elle adreffa à fon 
mari ; il m'eft pour jamais r^sfté 
gravé dans la mémoire» 
. Je me figure à peu pcès ; Moi^ 
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ficur 5 lui dit-eile , quelles foriC 
aâueilement les id^es qui vous 
occupent y & les foup^ns que 
peuvent faire naître le lieu oùt 
vous me furprenez ôc les objets 
que vous y trouvez avec moi i 
peut-»êtr« que jje redouteroîs Tim- 
preflion qnue les unes & les autres 
font capables de faire fur votre 
cfprit , fi je n'avoîs de ma fa^on 
de penfer & de ma conduite un 
témoin irréprochable que votre 
cœur > fans doute , ne rcfufera 

{>ointdecroire;c'efl: Maderaoiielr 
e cJIe-mêmc^ continua-t'elle en 
me regardant ; j'ofe fans crainte 
vous foppiier d*interrroger ici fa 
droiture; c'eft d'elle dont j'attensf 
la juflice que vous devez rendre 
à la mienne. Je ne nierai point; 
que je n'aye contribué à la rer 
traite , je me fuis cru obligée ^ 
^for rcfpeâ: pouç vousj^ de Tavcr-s 
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tir du fort qu'on était au motnenc 
4e lui faire prouver , & que 
vods ne pouviez lui faire éviter 
roas-méme. Je le répète , lorf^ 
que jehafardai cette finguliere dé- 
marche , je n'a vois que vous ea 
vue ; mais la candeur du carac- 
tère de Lucie , la beauté de fon, 
ame, la tendrefTe même de fon 
coeur , tout m'a intéreffé pour 
cUe ,• je ne m'en trouve qoe plus 
a plaindre d'être l'obûacle infur- 
montable qui s'oppofe à fon bon- 
heur î 6c c'eft j je vous le jure 
fans nul fèntiment de haine & de 
baffe jaloufie que je gémis en fe- 
cret de la trouver fi digne d'en 
être un éternel au mien ; vous 
ne doutez point des fentimèns 
dont je Vous affure , n'eft-ïl pa» 
vrai , pourfuivit-elle en s'adref- 
lant a moi ? quelqu'extraordinaj- 
res_qtj'ils foient , ce n*efl point à 
Tom, L Part, II, Jj 
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iin cœur comme le vôtre , ma 
i:here Lucie , qu'ils doivent le pa* 
roitre ; vous feriez à ma place tout 
jce que je fuis i cela eft certain ; 
vous m en a vezdonn^ aujourd'hui 
«ne preuve fenfible^ en me con- 
fiant le dépôt précieux , dont le 
malheur iqui vient d'arriver y ôc 
<lont je fuis l'innocente caufe y me 
prive pour quelques jours ; foyez 
aflurée que je fens tout le prix 
de cette confiance ; cependant 
quelle que foit la reconnoi/Tance 
qu'elle m'infpire ., il eft poffiblc 
qu'elle augmente encore ; obte- 
nez de M. de Morcour que fon 
confentement , joint au vôtre ^ 
mette cette enfent chérie dans 
mes bras ; ah ! le bonheur de la 
tenir de lui , fans rien ajouter aux 
foins que je lui deftine i ajoute^ 
roit , je l'avoue , au plaifir que 
je goûterois à les lui rendre. Ma* 
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^ame de Morcour fe leva txi 
achevant .ces mots y me. tenditf 
avec grâce une* de fes mains , quer 
yt portai refpeâueufement à ma;> 
t^ouche ; me dit qu'elle revien- 
droit me voir le lendemain > fie 
donner ordre au Médecin qu^elle 
'avoir amené de refter auprès de* 
moi ôc de ma ftUe ; partit enfuîte^ 
& me laifTa , ainfi que fon mari y 
dans un état qui peut à peine s'i* 
maginer. 

JN 'attendez* point que je vous- 
âécaille ce qui le pafTa alors entre 
ROU8 ; le trouble de notre cœur y 
le défordre de notre efprit mi^ 
tant de confufîon dans nos idées 
& dans nos fentimens y qu'il me 
feroit diflicile de vous en rendre- 
compte ; tout ce que je ne re- 
marquai^ hélas ! que trop diftinc-/ 
tement ^ ce fut Timpremon favot 
rable que commençpit à faire fur 

Nij 
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M. de Morcour le câraûere doujfp 
tendre y vertueux & foutenu de 
fa femme ; il ne put s*enipêcher 
de m'en parler avec une admira- 
tion 6c un attendriflement ^ qui ^ 
je Tavouc à ma honte y excit;^ 
dans mon ame le: plus injufte &c 
le plus vif mouvement de jalou- 
fie : je pris affe^fur moi cepen- 
dant pour Tempêcher dé paroître f 
mais la vîolence qu'il me fallut 
faire , jointe à toutes les diffé- 
rentes fenfations que je vendis 
d'épr£)u.ver , mfayane donné un» 
redoublement de fièvre dès plui 
confidérables ^ accompagne dii 
plus furieux tiKinfport , MonfîeUB 
de Morcojur effrayé ayant fait ap- 
peller du monde pour me fecou- 
xir , & Madame Devilie étant 
accQUCue , jefus tranfportée dan» 
mon lit. 

Enfin que vous dirai- je , après 
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avoir été plufieurs jours entre la 
vie & la mort j la force de râgc 
l'emporta fur la maladie & les 
chagrins , & contre toute appa* 
rence je fus rendue à la vie , ma^ 
gré les vœux fînceres que je for- 
mai pour la perdre. Madame de 
Morcout , qui , félon la promciTe 
qu elle m'en avoit faite , étoit 
revenue me voir le lendemain^ 
me trouvant à toute extrémité > 
obtint alors facilement de TAbr 
beffe la permîfficrn d'entrer dans 
le Couvent > dont elle ne voulut 
plus fortir que je ne fuffeabfolu- 
ment hors de danger. Son Ojari- 
pareillement n'ayant pu fe refon- 
dra à s'éloigner , reftâ dans le 
dehors, où fa femme à toutes 
les heures avoit foin de lui faire 
dire de mes nouvelles , & fou vent 
alloit elle-même lui en donner,. 
Des procédés fi fui vis j dont je 

N iij. 
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fiiis forcée de convenir, qu'eJîeR 
feule peut-être ëtoitcapable , pro*- 
duificent à la ftn'kuï^ efEet; l'eftî- 
me parfaite qu'ils iafpirerentà M- 
ëe MoKTour 5 fit bientôt naître 
la plus «ndre amitié , & ramoùB 
peu-à-peu fuccéda à Tune ôc Tau-^ 
tre : en un mot eUe réunit peut- 
elle tous ces fentîméns- > & ob* 
tint. avec le temps le triompha 
qu'elle méritoit fi bien y & qui 
lui avoir coûté fi cher^ 

Pouc moi àhs que je fus réta- 
blie , & que-roa fille , qui avoit 
été aufli très-incommodée de fa 
chute > fut 'entièrement guérie ,, 
Kdadame de, Morcoqr ayant re* 
nouvelle tes- inftances pour m'en-^ 
gagera la lui remettre ^ aînfique 
je le lui av©îs> promis y l'intérêt 
de cet enfant m'y ayant feît con* 
ientir , je fis donc encore ce cruel 
^cjcifice j qui ine coûta d'autant 
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plus que cet enfant y parut d'une 
fenfibilité fort au-deffus de fonr 
âge.» Après notre féparation il me 
ftit impoffible dcrefler à la S***; 
tout, en- m- y rapellant Pîdée de 
ma fille, m^entretenoît trop dan^ 
Pamertume des regrets que me 
caufoitfa privation; Je propofat 
donc à^ Madame Devillc de cham 
ger de Gouvent, & nous choifî- 
mes TAbbaye- de CKaillot , o\i 
fai paffé deux années avec die; 
Je ne revis plus Af . de-Morcourî 
immédiatement après ma mala- 
die , je Im avoîs tait fignifierpat 
Madame Deville, que déformais 
rien ne ferait plus capable d'é^ 
branler la réfolution- que ;'avois 
prife de jprouver à fa femme par 

ma conduite que je n'étois point 
kidîgnedes bontés dbnrelie m'ac*» 
€abloît ; & que c'étoit très-fin-- 
«élément qae je le faifpis fujjr 
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plier de ne s'occuper plus que dii^ 
foin de rendre juftice à fes ver- 
tus Ôc à fes charmes : le cruel^ hé^ 
las I n'étoit que trop bien difpofé à 
m*obéin A Tair fatisfait & tran^ 
quille que je remarquai à M<le. de 
Morcour , je jugeai qu'elle étoit 
heureufe ; il eft affreux d'encon^ 
venir ^ mais je vous ai promis 
d'être fincere ; malgré les obli- 
gations eflentielies que j^avois k' 
cette généreufe femme , je ne pus 
être certaine de fon bonheur fans 
en fentii accroître mon défefpoir î» 
Tamie, la bienfaitrice difparurent; 
à mes yeux; je ne vis plus en elle 
qu'une odîeufe ri vale ;& il s'éleva 
dans mon ame des mouvement 
de haine > que toute ma raifon 
eut bien de la peine à réprimer : 
^epaflai à les combattre^ fans 
parvenir à les vaincre , les deux 
années que jç demeurai à Chaiir 
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ïotv Au bout de ce temps , TAb- 
bcfle , fille refpeélable , qui avoit 
pris beaucoup d'amitié pour moi , 
& à qui j'avois donné toute ma 
confiance, touchée de Vétat oiu 
me riduifoit une paffion fur h- 
quelle le temps opéroit fi^ peu y me 
confeillad'eflayer ce que pourroit 
produire Téloignement; cefutelle 
qui m'indiqua la Mailbn où ji& 
fuis y & dont elle étoit religieufe 
avant fa nomination à rAbbaye* 
de Chaillot.Quoiqu'ilm^'en coûtât, 
de mettre cet efpace entre ma fille 
& moi y le fùpplice quç me fai** 
fbient éprouver les fréquentés vi- 
fites de Madame de Morcour m'y 
déterminèrent : je pria donc deS' 
mefures fecrettes pour mon dé- 
part-; je a'en prévins pointMa^ 
dame Deville y dans la crainte 
qu'elle ne voulût me fuivre. Je 
Uiifismes adietu dans une lettre^ 
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ainfî qu'à Madame de Morcour f 
& je partis fans même voir ma^ 
fille. Mais ni Téloignement^ Fab- 
fence , m les voeux facrés , donr 
peu de temps après mon arrivée 
ici j-ai voulu me fier ; ni les de-* 
voirs aufteres que mon érat m'im- 
pofe y n'ont encore pu depuis fix . 
ans arracher de mon cœur le trait: 
cruel qui le déchire. 

Madame de Morcour fut plus- 
furpnfe qu- affligée de ma réiolu>- 
don ; pour Madame Deville ellcr. 
en fut au défefpoir , & tenta Tim- 
po(fible pour obtenir de moi W 
permiffion de me venir joindre ;. 
je ne me fuis défendue d*y con- 
fentir qu^en lui faîfant compren- 
dre , combien il m'étoit important 
cl*avoïr fur les lieux où j^av^oislaif- 
§é ma fHIe quelqu'un de (ur , qui 
pût exaâemcht m*inftruire lie co- 
piai luipourroit arnver.. Cette rai- 
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ïbn , à laquelle elle s'eft xettdue ^ 

£ft la feule qui la retienjtà Paris; 

ce qu elle me marque de ma fîUe ^ 

-qu'elle voit fouvent , & pour la- 

-quelle les bornés & la tendreflc 

<ie Madame de Morcour Jie fe dd- 

mentent point, feit toute ma con- 

folation. Je ne m'informe point 

de M. de Morcour , j'ai priai , une 

fois pour toutes, fa femme ôc.mon 

amie de ne me parler jamais de 

lui : il a'unè fonenfant , je le fçai?^ 

cela doit me fuifire. 

Tels font les malheurs, dont 
vous avez exigé le récit , ajouta 
triôement , &^n levant les yeux 
au Ciel , la trop tendre Lucie : 
j'ofe efpérer que mon entière con- 
fiance ne me fera rien perdre des 
ientimens dont vous m'honorez 
l'une & l'autre. 

Nous l'afTurâmes , Mademoi- 
felle de Blémon & moi ^ que rien 
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ji'altéceroit jamais notre aLcnidér 
^oûr elle; que fa confiance^ loin 
-de Tafifoiblir, ne nous la rcndoit 
-que plus intéreffante & plus chè- 
re ; &qu en partageant fes peines^ 
nous efpérions lœ adoucir : effec- 
tivement la liberté de nous en 
parler fans cefle , & la fenfibilité 
que nous lui faifîons paroître 
les calmèrent un peu ; mais riea 
ne fut capabterde lui rendre une 
parfaite tranquillité. Exemple in- 
fortuné autant que rare de la plus 
tendre & de la plus confiante 
paffion qui fut jamais. Elle finit 
enfin par en être* entièrement la 
: vtâiime , comme on le verra par 
la fuite. 

Fin de la féconde Partie & du 
premier Tome» 
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